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PREFACE. 
CETTE Pièce n'est point un sujet d'invention. 
Tous les ·in.cidens sont conformes à la vérité, les 
caractères sont p1'is dJins la nature. Charles , sa 
f.emme, sa fille , son père , son frère , le Juge 
iµique qui l'assassina juridiquemenl il y a trois 
aq~ 1 tou~ c~s personnages sont existans, et plû,... 
sieurs sont jeunes encore. 

Le vrai peut qi.url"quefois n'être pas vraisemhJable. - . . 
Tel est le niotif de cette courte Préface. Croira ... 

t-on en efièt , que Charles fugitif, malheureux , 
I{lit\quant de tout, invoquant if u fond de Ja,Jfol-. 
lande une loi positive qui l'autm:isait àdispose:v dé, 
sa main, croira-t-on, dis-je, qu'un Juge ait osé 
publiquement se rendre coupable de p1·évarica­
tion, d'oppression, et de déni de justice, en ren­
dant un décret qui déclarait Cba.i~es mort depuis 
plusieurs armées, lorsque ce Juge était convaincu 
de son ex;stence? Croira-t-on que parmi les Ci­
toyens d'une ville célèbre par son ancien patrio­
tisme, tous également convaincus de l'existence 
de Cliarles, il ne s'en trouva pas un qui osât dire 



iv 
au jtige: vous êtes un fripon, et voüs n1' dispo­
serez plus de nos biens ni de nos vies. Le malheu­
reux fut opprimé , il le fut impunément. Il n'a­
,vait pour lui que l' e'quite'. 

Les dieux sont lents à faire justice, mais enfin ils la font. 

Ce Juge démasqué expiera ses malversations. 
Poursuivi, méprisé, haï de ses concitoyens, l'heu­
reuse Révolution qui nous ren<l à nous-mêmes, 
lui a porté un coup terrible. La justice et la rai­
son l'anéàntiront sans doute. Puisse son exemple 
être utile à ses successeurs ! 

Je n'ai qu'un regret. C'est que le plan de mon 
ouvrage ne m'ait pas permis de mettre cet homme 
sur la scène. Je n'ai pu en parler qu'en passant; 
mais la publicité de cet ouvrage suffira poux: li 
dévouer à l'opprobre. 

;. 



CHARLES 
; . 

E T C A R O L I N E, 

èo .ml:J~ .J[)) ±~ . 
•~~~~i#~~A.. ~ 

- ' 

ACTE PREMIER- • 
( Le Théâtre repréfante une Chambre , dont les m1'.~ 

railles font nues. On apper;oit quelg_ues meuhl~s 
groffzers &; à demi u.[és. ) ' -

- 1 

" . 
., S C E N E P R E M I É R. E . 

·iAZILE. CAROLINE. CÉCILE. 

( Ba'{il, &r Caroline font affis. Caroline ttayiûJu. 
Ctcile joue fur les genoaJC de fa mère.) 

C A X O L I N J: , triflement. •• .. , -

JL 11e vient pu! 

~ 



il ·cHARLES ET CAROLINE, 
B A Z I L E. 

• Dame, au métier qu'il fait, on n'eft pas toujours 
maître de foi. 

C A R O L 1 N E. 
Malheureux Charles ! 

_ ·B ·.A Z I· -L 'E. 

Vous k plaignez toujours; & tenez,· Caroline, 
je n'aimons pas ça. Charles gagne tout ce qu'il vout. 
Il a un cettain air, là... qui fait qu'on le_ préfère à 
tous les Commiffionnaires du quartier : je n'ert 
fommes point jaloux, il mérite fon bonheur ; mais 
au moins n~ faut-il pas fe plaindre# quand la for­

_,,----..a:U:::ne nous nt. 
- C A R O L I N . E. 

Quandla fortune nous rit ! Ah! Bazile. 
B A Z 1 L E. 

Oh ... Encore des lamentations , il faut que je 
vous aimions ben pour écouter to_ut ça, car c'eft fi 
déraifonnable, fi déraifonnable, voyez-vous. qu'en 
confçie~oe je n'y comprenons rien. 

C A Il O L I N E. . 
je le crois, Bazile; mais moi, qui fuis caufe de 

tout, moi, qui .•. 
.. - . B A Z I L E. 

Moi , gui fuis caufe de tout, moi, qui .. --. V'là 
vingt · fois que-vous voulez parler, '& quevous voua 
.arrêtez toue.court: queuque tout ça veut di~e? 

CAR' 0 L IN E. 
Ah! depuis fi longtems je dévore mes ch,agrin1,, . 

., , B J. Z I L E. 

Raifon de plus pour laiffcr là la crainte & la 
feintife. 

C A R O L I N J: • 
.Maii Chadei appro11vera-t-il'! • . 



CO.Mt DIE. 
B A Z I L E.­

Vous feriez tousMdeux d'i.'ingrats • Ji vous aviei 
• des fecrets pour moi. Charles. Charte~ me conna1c 
rnieux que vous. Y font ce qui'm'doir, & y me· r.:• 
garde commefonmeilleurami. 11.n dfet, n'eft-ce paa 
moi qui l'ai fair ce qu'il eftt? -Je l'ons recommandé 
à oos pradques; parce q•1e je l'j 0 11 s rec onnu de 
l'inte'ligence, & qü'il ell tporteur d'une -figure' qui 
annonce de l'honnêtecé V ou, érie,z,tornbé ici com .... 
me de11 nues. Charles pleurait fur vous, vous ple.i• 
riez, for vot'eIThnt,, j'ons vu vos larm.~s, je vouii 
ons rec..,eilli ious rroi~. Ce~n'efr pa~ un reproche , 

-< au n1oins, car J'ons crouvJ du ·pJai.fi,-.. à ·ça. J'avons 
dit : y font trais & ·jt> fornmt'.11 feds; ils ont befoi-n, 
& je ne manquons de rien, les Riches les re13ouf .. , 
fenr, & ben, morguène, je les a,,1erons , y me de• 
vront leux pain & (en fetons.d','arnis. A•J lieu de 
r~pondre à ce que j'attendion~ vous fo ff, ez, Caro~ 

.c li:,e, vous (,>Upirez devant moi, & vou~ voui; t.iî{ez ! 
Vous ne m'aimez pas, non, fous ne m'aimez pas. 

• C A R O L I N E, 
Ah! B~tile, je ne vous aime pas! Et fe pat.fe-t-il 

un feul jour que je ne vous pule de ma teconnaif- . 
fance l 

l3 A Z l L E. 

Oui, vous m'en parlez~ mais vous ne me la prt U• 

-.ez pas. Ct: ftlence·... • 
C A R O L I N E. 

Peut êtr.e pgréable à_ mon époux. Sot1 nouveau 
métier.:. ' 

B A z I L E, 
' . 

Hé ben. fon mét1er 1 Croyez-vous qu'il d~shonore 
donc 7 'toue· métier qui nourrit fon maître & qui of 

A :l 



~ CHARLES ET CAROLINE, 
coÛ!e rien à la confeience, e(bin métier qu'on peut 
fai1e & .nuuer fan<.: honte. 

C A R O L I N B. 
Oui; mais fa nai{f.i ce.,. 

B A Z l L E. 
Sa na·,ffa:1ce ... EH-y fils d'un Prince? mais s'roit-y 

l'fil, d'u 11 ltni,drh l1u'1 l cH: fans re{fource, y n'en ~ft 
q·ie pu;; efümable en nourriffant de fes fueurs fa 
fomme &. fon enfant. 

C A R O L I N E. 
Ah ! Bazile. comme vous me prelfez. ! 

B -A Z I L li. 
C'efi que j'fouffrons de vous voir fouffr)r, & que 

f ons le droit de ?artager vos peines, fi je n'pou• 
vons les foùiager. 

C A R O L I N R. 
Eh bien , mon ami ... 

B A Z I L E. 
Oui, Careline, oui, je fuis voc'ami, c'efl: le mot. 

C A R O L I N E. 
Hé bien,. mon ami, je vais vous fatis.faire. Vous' 

ne vous plainrlr~z plus de ma réferve; elle pèfo à 
mon amitié, & ce q~e vous avez fait pour nous ••• 

B A Z I L E. 
Laiffez ça, laiff.?z ça. Je ne l'ons fait que parce· 

que j'o11s cru qu'en pareil cas /aurions r1:çu de voui , 
le~ mêmes forvices. C'eft tout fimple ça. Faut que 
les pauvrc11 i.'aidiont entr'eux, pis'qu'les autres n'y 
prenont tant feultm ent pas garde. ~lions, voyom. • 
queuqu 'i vous m~nque encore? fi Jt! l'avons~ c'efi 
comme fi c'Jwic à vous. Parl,ez:. j' écoutons. 

C A R O L I N E, 
Je n,e fais par ow cor:nmencer .• ,,. Mes larmes cou--

lent~ 



COMtDIE. 
BAZILE. 

Hé, morgué, des pleur~ n'fonc pas clef rai Cons. 
Voyons donc, encore un coup. parlez. 

C .A. R O L I N E. 
Mon Mari, mon pauvre Cliarle:; .,. Ah ! Que je 

lui ai coûté cher! 
B A Z 1 L E. 

Le bonheur peut-y trop ~e payer ? 
C A R O L I N Ea 

Il écoit né pour un éc:ir .. 
B A Z I L E. 

Pus noble, peut-être, à la bonne he~1re. M:ds fa 
Caroline efi tout pour li; je le croi s , parce qu1il le 
dit & que Charles ne ment jamais. 

C A R O L I N i!:. 
Oui, fans doute• il étoit ntt pour un étr1t plus ré-­

levé. \1ais, moi,, j_eune, fans parents, fous fortune :P,. 

& fu.rcout fâns expérience, pouvais-je ... Charles ... 
B lr. Z· I l:. E. 

Charles vous trouva jolie, pas vrai?-· 
C A n O L I l'l E. 

Il me le dit d-u moms. 
. J! A Z I 'L Yi • 

.fe 1~ crois. Et lni, que vous en fe1-»1bhît ?' 
C .A ll O I. I N E. 

Eh, qpi n'aurait• il pas charmé? Sa jeune!fe;. 
fes grace.s ,. (es foins étaient· des armes trop_ tone~ 
pour une ieuoe fil.le livrée à dle-même.«... 

fr A Z L L E. 
Enfin ... 

C .A R O L li N l': ..., 
Enfin fes prières forent d~s lo.ilc pot1~m;00cotur ... 

li .parla & j~ le 111 vis'. Un fol étrang~r foc notre. 
afylî, & un aute l facré>. mai6 méconnû par nos loi~\ 

. • A:. ~ 
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- 6 CHARLES ET CAROLINE~ 
yecut nos fermens. Avec quel plaifir je prononçai 

. celui de vivre pour Charles! Avec quel délire il 
prononça t:elui d'une éternelle fidélité! Mon ami • 
Je ne vous peindrai pas ce que nom fc:ntîmes: vous 
êres feul, & il e!t des fenfations qu'on ne peut con• 
cevoir qu'en les éprout1a~t foi -même. 

B A Z I L E. 
Je conçois ai[ément le bonheur de mon ami 

Charles. A prè:; ~ 
CAROLINE. 

Nous ép uifâmes bientôt ce que mon Mari avait 
, d'a,geqr. Nou, npus, t roud me,; , dar)i- une terre 
. étra ngère. ifolés de la focié1é ,. fam. fu ppon _& ·an~ _ 
efpoir. L' . .rnour de la Patrie. p?r.lait au cœur de 
Cha: le~. Le befoin fe faifait fentir, Ckirles éc1it 
père, les larmes avrtient d_éf~ c:o.ulé fur ma petite 

• Cécile, i,\ fouffrait pour eilt: & po1,1r moi. -Partons, 
me dit il un jour,. panons, ma Caroline, retournons 
en France. Un~ éducation foignée, de,; talents 
agréa!Jles m.'y prrmettent des rdfources . Nous n"y 
c.m noîrrons pas l"opu lence; mais 11oui; y ferons loin 
d l.'.' l'ad verfüé. Jamais je n'avais !911 rÎ<:!n refufer à 
C harles, & , malgré de tri!le& prefîentiments, je 
pris notre Cécile qans mes bras, & je le foi vis en• 
core. La fatigue, 1r,a faibl~fîe .rien ne m'anêta. Je 
fouffra is beaucoup, mais je pleuraii; en détournant 
la rêre, & Charles ne voyait pas mes larmes .. Nous 
arrivons aux fronti~res. & nous apprenons que le 
Comte de Verneuil, fon père, follicitait. la cafîa­
tion de notre mariage. Que deviendrai je, fi tu 
m'abandonnes, dis-je â Charles? Quel fera mon fort. 
fi. u doutes de moi , ~e répondait-il? Je lui préfen-
. tais fon enf,!nt. & 11 partagea~t fe~ careff~s ~ntre 
J,Jo!.ls~deux, t;nfin nous arrivons dans la Çapaale • . 



COMÉDIE. "" '1 
Tout y efl:changé pour nous. Les cœurs (è reffer­
rent, les por.tes fe ferment, lès ef pérances s'éva­
nouîffe'nt, & , fans ~ous, Bazile, quel eut été notre 
fort? • -

B A z I L E. 

Et c'efl: là ce qui vous-àfll.igi:: ? Sans vous Charle:J. 
ferait pus nche., mais y n'ferait pas votre Mari, y 
n'ferait pas père, y n'aur3tit pas chaquê foir le 'plai­
fir de ferrer contre fon cœur fa femme & fon en.; 
fant. Tenez, rien qu'à Ïe voir, je devinons· ce .que 
c'etl:, & je fento_ns du géiût pour 1~ mariage~· S'il y 
a voit feulement deux Carolines.:. 

C A R o L I N E. 

Cependant le Comte de V erneuil:nous pourfuit 
du fond de fa Province. Son fils, caché fous le nom 
de Char!es & fous l'humble vêtement d'un Com­
miffionnaire, peut échapper à toutes les recher­
ches; mais, Ba:iile, un fentifnent intérieur nie ré­
pête fans ceffe : fi la nature vous approuve, la loi 
vous condamne ... Ah! mon ami, je facrifierais ma 
réputation, je fouffrirais tout, tout jufqu'au mé­
pris, il me fuffirait de ne l'avoir pas ipèrité ... Mais 
cet enfant qu'on méconnaît, qu'on rejette, de quoi 
efl:-il coupable ? Sj fa nai{fa_nce etl: un c.rime~, fa 
faibldfe a des dro.ics. Si fon père ..• 

B A Z I L B. 
Si fon père ... 

C A R O LI N E. 
Si fon père excédé de travail~ follicité par A!s pa• 

rencs, par leurs amis .. .' • • • 
.B A Z I L E. 

Ah! Caroline, Car·olîne, vous le croyez capable 
d'UJ1 c~me,!. • • • . . A4 



S CHARLES tT CAROLINE, 
C .A lt O L I N B. 

Je connais fa droiture. mais les tems. le mal .. 
heur ..• 

B .A z l L E. 
Ne peuvent rien contre la probité. 

C A R O L .l N E. 
Je le crois, je me plais à me le perfuader. 

B A Z I L E. 
Et vous avez r.aifon. Charles changer à ce point• 

fi! Cte penfée U me chagrine. 
Ç A. R O i 1 N E. 

Mai~ le père denion époux? .•• 
BAZILE. 

Laiff'ez-le faire. Il a pot1r li l~s méchants, qui l'ex• 
çitent peut-~tre; & comme vous dites fo1t b~11, 
:vous avez pouï vous la nature. Et pis, quel enfant 
doit d~fef pérer de fan père? Qu'i"foit fâché,qu'i'foit 
en colère~ qu'il air ddjà le bra$ levé, c'efi: toujours 
unpère? Que Je fils ie préfente tant feulement, &. 
y m'femble .•. 

C A. R O I. l. N E, 
Il yous femble que votre fang vous fouit tou• 

jours cher. Heureufo fünplicité qu'on ignore dar1s 
Je monds:: # & qu'on ne trouve plu.s que pa.rmi las 
Citoyens l~s pl1,1s obfcur, ! 

• • l3 i Z I L ~. 

Caroline. le malheur rend méfiant; mais nous -, 
qui voyon\l tout 9a de fai:ig .froid , qui faifons lea 
~ommi{fiops des rneilleqr~s maifons du Qqan:ier t 
qui n'ons à fi\ir~ qu?aux Valets-de-chambre & au.,x 
Ma:tres, & qui fçavcns ~ousexpliquer, Dieu merci, 
j~ voµ~ dimi:s qq'il eft d'~'hcnnê:es gens, qu~ bon 
fang ne peut mentir 9 que le Comte ge Verpe~il 
ft' fera pasJ'ennemi de fon fü-:3~ & qi1~ fQP. fils n'fe,rn 



COMÉDIE. , 
pas le bourreau de fa femme, d'fon ~nfa.nt, & d'fon 
ami: oui, de fon ami. Charles, Commiaionnaira • 
e1t un brave hc,mme, & Verneuil le fils, q, i aurait 
,rachecé fon nom par eune fcélérateffe .. défefp~re­
rait Bazile, & 11e ferair pas pus heureux. Mai3 laif.. 
fons•là toutes ces imagina cives, & ne penfon11 plus à 
des chofes dont il elr incapable. 

C À Jt O L. 1 N E. • 
Ah! Oui, oui, il en eH incapable. Je rougis 

quelquefois de mes craintes ..• Mais, Bazile, je fuit 
mère. 

B J. Z I L E. 
Ec n'eO:.y pas père ly , n'e<t•y pas bon père? Al­

lons, Caroline, n-'fongeona qu'à le recevoir. V'li 
l'heure du rerour. En ie voyant ..• 

C AR O LIN E. 
En le voyant, je ne penfera1 qu'à mon bonlieuri. 

S C E N E I I. 

L Es p R É C É D E N s. L A F t Eu R. 

L A F L E u R. 

N•ssT•CE pas ici que demeure un CommiŒoa-.-
naue.,. 

.B A Z I L E. 

ll y ena deux, Mon lieur .. Charles & fünile. 
L A F L E u R. 

(.;'elt Charles que je demande. 
B A Z I L E. 

11 efi forci~ Monfüur. 



10 CHARLES ET CAROLINE, 
L A F L E U I\ , à. part. 

Je le favais bien. ( haut,) J'en fuis fâché.: j9ai de 
l'argent~ lui remettre. 

B A Z I L E. 
V'là fa Femm~, Monlieur, c'e!l comme fi c'é-

~t ~ • • • 

L A F L E U R , à part. 
Elle eft très-bien, cette femrm:-là. Monfieur le 

Comte n'a pa~ tqn. 
C A R O L r N E. 

Ne vous trompez-vous pas~ Monfieur? De l'ar­
gent ·à mon Mari : p~fonne î}e lui en doit. 

L A F L E u R, tira.nt une bourfe. 
~ Voilà cependant une bo!]rfe ... 

C A R O L I N E. 
Ah! vous vous trompez , v9us vous trompez , 

Monfieur. Une bourfe pleine d,'argent ! Ce n'eil: pas 
â nous qu'elle eft defrinée. 

L A F L E u R , à part. 
Elle paroît' délintéret1ée ( haut. )Pardonnez"moi, • 

Madame, cett~ bourfe .eft po~r Char les, un Com­
rni!lionnaire ... 

B A Z I L E. 
C'efr bien lui. 

L A F L E u R. 
Une homme honnête, affable, d'une figure inté-

l'efîante. • 
C A R o L J N E • (e levant vivement. 

®h ! oui, Mon fleur, c'eit bien lui. 
L ~ F L E U. R, à pa:rt. . 

Aimerait-elle fon Mari ? (haut.) Qui a ,une 
femme malheu~eufe, dont la trifle fituation ..• 

C A R O L I N E , trijlement. 
Ce n'eft plus lui, Monfieur, remportez votre 

argent. 



C O M J! DI E. Il 

L A F L E u R. 
Cependant Monfieur Je Comte m'a bien recom• 

mandé ..• 
C A R O L l N R. 

Le Comte de V~rneuil, Mon!ieur? ( à part.) 
Mon fang le gl.ace. 

L A F L :E u .R. 
Non , Madrn1~., le Comte de Pré.val. 

C A R O L I ll E. 
MonlÏeur le Comte de Préval? Noui; ne le con­

naifTont> pas; Charles du ,moins ne ~•en a jamais 
parlé. 

L A F L Tt u R. 
Jl voq~ c0rinait .. Ju;. C'efr un homme unigue 

par fa bienfaifance, par fon aé}ivité à chercher & 
foulager les malheureux. 

C A R O L I r: E. 
C'eŒ à-dire, Monfieur, que c'ell- une aurr.ône 

que vous nous apportez? Remerciez monficur le 
Comte, t;c d~tell-lui que C~arles laborieux, que fa 
femme éc:.mome, n'ont befoin des fecours de per­
fonne; & qu'ils refofenc un don. qµj peut être 
plus utilement plr1~. .. 

B A Z I L E. 
Bien! 

L A F L E u R , à part. 
Elle eft: fère:: : il faudra faire un fiége d~n l~s 

règles. (haut) Mais vous .refufez, Madame, d'une 
rmrnière bi~n peu réiléchie. So::gez qu'un gr;;nrl 
Seigneur, ... 

C A R O L I N R. 
Un grand Seigne1,1r a droits à nos refpeéh,s'i1 s'efr 

rendu refpeétable & rien au-delà. Croyez, Mon­
fieur , que nous connailfons nos devoirs, & que 
nous favons les remplir. • 



i~ CHAltLES ET CAROLINE, 
Il .A Z I L E. 

Voila ce qui s'appelle raifonner ! 
L A. F L E u R. 

Cependant , Madame ...• 
C A R O L I K E. 

Cepe,i! ,1 t, Monfieur , ft vous aviez befoin 
d'un ( lus l0ng entrcLÎen , pour vous convaincre 
de no~ fo11CÏmt!:i~ , mon mari va rentrer, vous ê~es 
1c maître de l'attendre. ( Elle va.fe raffeoir.) 

L A F L E U R . à part. 
Non, je n'en ai pas envie. ( haw.) Mais , M.t• 

dame, Monlieur Charles• avec fon intelligence ,. 
fon to:1 d'éducation, fon affabilité , qui fe font 
rem;;r 1ui;:r <le toue le monde ... On le plaint • 
on_ dit qu'il n'eft pas né pour être Commiffion­
naue. 

B A Z I L E, d'un ton piqu,!. 
Pourquoi donc cela, Monfieur ? ne faut-y p2s 

fiU1Î s'faife Laquaîs i • 
L A F L E U R , à part. 

Voyez ccMaraud . (!.:a..tt. ) Non, 1onfieur,il 
n'efl: pas fait pou.- CP!a. 

B A Z I L E. 
"Je le penf rn~ d':nèmc. ( bas à Caroline.) L'fils 

du Co:me de Verneuil. 
C .A R o L I N E, bas à Ba7i.ile. 

Silence, au nom de Dieu. 
L A. F T, J! u R. 

1f-.,o1Îleur- le Comre de Préval a de,; vues fur lui, 
& fa proteaion le conduira bîentôt à quelqu'e1n­
ploi honnête & lucratif-: 

C A R o L I N E ,Je levant précipitammenE· 
Quoi vraiment , Mor:ilièur le Comte s'occul?e: 

àe nous ? 11 penferair,, . Ah ! Charles, ... ... 



COME'. DI!. 
L A F L 1t u R , à part. 

Enfin j'ai ·trouvé l'endroit fonfible. ( haut. ) 
N'en doutez p.:i s , Madame; Montieur de Prévd, 
am.i in :ime du Mini:fl:re, n'a qu'à parler pour ob­
tenir. Le digne homme que mon Maître! Combien 
de malheurrnx il a fauvé du défef poir ! Je vous l'ai 
dit; il n'attend pas qu'on le follicite : fes fecours 
vont au de~·ant de celui qui fouffr& Il efl: riche, il 
efi puiffant, & il ne fait que du bien. 

B A z I L E. 
C'dl un homme rare. 

C A R o L I N E , av" reJlexion. 
Mais dites-moi , Monfieur, par quel hazard 

M onfi eur le Corn te nous a découvert? Comment 
i~ a formé le projet .... C'efl que tout cela n'e~ 
pas clair. 

. L .â. F L K U R , à part. 
Mentons toujours, puifque cela réuffit. (haut.) 

C'efr m0i , Madame, qui fuis chargé des info!.: 
maJ:ions. C'efi: moi qui vais partout , qui voi~ touç, 
qui lui recommande les honnêtes gens, a q~i il peut 
être utile. 
- B A z I L E, avançant une chai.fa. 

A_.ffc:yez-vous, s'il vous plait ,l Monfieur. 
• L A F L B u lt. 

Je vous ai fuivi les jours de r~pos, j,ai épié vos 
déinarchea, vos aéhqns. J'ai vu une famille ref pec ... 
tilble éviter les lieox publics, s'écarter d1.: la fou le• 
paraître fe fu.ffire à elle-même . 

B .A Z I L E. 
Comme une antichambre vous donne d 'l'efp.rit? 

LA F L E u R. 
, J 'ai vu une femme jolie , avec des graces mo­

d_eftes., un eqjouement réfervé ..• ( à part.) C'~ft 



·14 CH ARLES ET C A R O LIN E, 
Monfieur le Comte qui a YU tnur cela. ( ha.ut. ) U • 
s'e.ft paffionné ... (Je repre;tant ) Je me foii1 paf-
ftonné pour ... ( cherchant I pour cet aim1i>le en• 
fanr, qui répond par fos cardfès enfantines à i'a• 
mour de fes parèns. Les atrentions de Monfieur· 
Charlell , fa g_aieté pqre, m'ont également Ï11té; 
reffées. J'"ai pris dbs informations, qui ont jcJ à 
votre ava-ntage. Avec quelle ardeur j'ai parlé d.e • 
\·ous à mon Mahre ! Avec quel- zèle ie l' .ai preffé 
c:le p¼çer vorre mari! Il l'a promis & il tiendra pa• 
role. En--. .atten.dant, il vous prie d-'accepter cette 
fetire Comme , pour vos befoins les plus pl'e1fans. 

: C A R O L I , N E. 

J'accepte' ·avec reconnai!fance- fa proteél:ion & -
fes bons of\i.ces, je refufe fon argent : dires-lui 1 

Monfieur. que nous attendons l'effet de fes bon­
tés , qui peuvent a.jouter à-netre fortune, fans in• 
fluer fur ~orrè'félicité. 

L ~ F L I! U. R , à part. 
Ma foi , qu'il v lenne lui mê111e•, 1e ne fçais com­

ment .... ( haut; ) Mais , Ma.dame, Monfieur le • 
Comte de Préval ne veut point vous humilier pa.r~ 
un préfent :-c'eH: un prêt qu'il vous fait, & rien de: 
plus. Il ,m'a bien recommandé de vous le dire. 

C A R O L I N K. _ 
Je ne puis l'accepter à l'infçu de ~on·époux. 

L A F L E V R , à part. • 
Il m'a ordonné de laiffer l'argent.· ( hau_t. ~.Il·me 

femble, Madame , qne vous rifquez d'indif pofer. 
Monfieur le Comte, il ne v-ou~ connaît, que parce 
que je luï ai raconté de vous; & cette fierté peut lui 
paraître déplacée. Rejetter l'argent d'un homme 1 

qui veut affur~r à voue époux· une fortune digne 
·de lui ! {>erdre peut être , & par voue faute ,, le· 

J 
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COMÉDIE. I'S 
feul proteel:eu,r , qui s'intér!=lfe à votre enfant ..• 
Mais penfez donc, réfléchilfez .•.. 

C A R O L I N E, 
Je ne prendrai rien fur moi, Monfieur. (à.Ba­

~i.le;) Charle~devrait étre ici. ( à la Fleur.) Atten-, 
dez mon.mar!,, je vous en prie• vous vous expli. 
querez avecJui: 

. L ,A F L E u R. 
Je le voudrais de tou't mon cœur , mais j'ai en.: 

core des infor.runés à vifiter, il eft tard, & il faut 
que je rende comp,te ce foir des opirations de la 
journée. Je vaus· laiffe, Madame , & je rem port~ 
une fomme, que je vous offrais avec un plaifir bien 
vrai, Je prévoi~ un effet cruel, du rapport que je 
ferai obligé de faire. Mai!à vous le voulez ... 

B A Z I L B. 
Prenez , Caroline, prenez , quitte à le rendre; 

û Charles n'eft pas content. 
C A R O L I N E. J 

En vérité, Monfieur,, Je ne fais fi je dois ... 5'je 
peux... . 

L .A F L E T.T R , lui remettant la lourft. 
Vous aeceptezc 1 

C A R O L I N E. 
• eui,, Monfteut. , 

L .A, F L H ·u R ,, à part. 
Vous en payerez l'i,ntérêr. 

e A R O L I N E. 
Mais po·ur un moment. C'eft à Charlei à prendre 

un parti. 
L A .F L E U .R, à part. 

Je prends,le inien. ( haut. }t\d~~~ .. Madame, j'ef~ 
père-dans p,e_u VW-lS .ipporter d,e& noùYt,;Ues con-­
folantes, à i;noins que Mcnfieur le Comte ne veuil. 
le.lui-même Jouir de cette fati)fali:ion. 



16 CHARLE·S Ht CAllOLINl, 
C A Il O - L I_ N B. 

Monfieur le Comte ? 
L A F L E 11 K. 

Oui, Madame, ne vous écennez pas, fi voas le 
voyez ici. Il ell: fi bon , fi populaire! Adieu, Ma• 
dame, adieu ; oh, voµs le verrez , vous le verrez-. 
( a.part, en fartant.) Car. pour moi,. je n'y reviens 
plus, cette Femme eft trop intraitable. _ 

S C È N E I I I. 

B A Z ILE. C A R O LI N E. C È C I L E. 

CAROLINE. 

H1rB1ÈN, Bazile,. que diu;:s-voui de cette avel\• 
sure? ,. 

B Â Z I L B.' 
Ça promer. 

C A R O L,. I N E. 
Et cela m'a.Hlige. La craintè fettle de perdre ua 

protetl:eur ... Ce Comte· que noua ne connoilfons 
pas, fos offres que nous n'avons pu mériter,. çette 
bienfaifance fi rare, & qui vien~au-devanc de nous .• 
Tenez, Bazile, au premier mot du Domefüque • 
j'ai éprouvé un ferrement de cœur ..• 

B A z I L E • 
.t\h ! vous êtes toujours comme ça. 

C A R 0. L- 1 N H. 

Il pie femblait voir un émiff aire du Comte de 
Vetn~uil. C'efi qu'i.l eft fi naturel de' ne penfer qu'à 
fie qui nou1 intérelfe ! La crainte. ainft que l'efpé­

rance. 



CO M :Ê DIE. 
rance , a fes illu11ons. Puiffé,t-e.me trorflper. mon 
cher Bazile, puiffe un évênement heureqx détruire 
à Jamais me13 frayeurs ... Le .Comte de V emeuil... 

B A Z I L E, 
Ah ! vous en revenez toujours là. Ce Comte de 

Verneuil efl-ce un tigre, eft-ce un Diable? C'eft u11,._ 
homme, c' e1l: un père. -

C A R O L I N E. , • • 

Il efl: furieux. \ 
B A Z l L È. 

Il s'appaiferà . 
• C A R O t I N E. .... - •• 

Je n'ofe l;efpérer. 
B A Z I L È, 

Et vous avez tott·, D'ailleurs il dt loi.n, & qllartd 
y ferait ici, vous avez époufé fon fils, fans fon CC1!1-
fentemerit, c'efl: eune faute', c4efl: pas un c~ime. N'a 
t'-Î pas été jeune. vot'beau père ? N'a-t-il pas fait . 
des frafques auffi? Les a-t-il oubliées? Et pis, n'êtes• 
vous pas fage, n'êtes-vous pas jolie ? Tout ça ne 
vaut-y pàs ben queuques écus ? Laiffons faire ie 
tems r• c'eft un grand maître, il arrange tout. J'en­
tends Charles. Ecoutez, comme y monte l's' efca­
liers ea courant. Ah! vous tiez, Caroline. Le fils va 
faire dublier l'père, 

,... .... ma . 

S C EN E I V. 

LE s p RÉ C ÉD E_N s. CH ARLES. 

C A R o L r N, E. , courant à fan Mari. • 

AH! mon ami? , ' ~ 
B 

.. 



2-8 CHAR LES ET CAROLINE,. 
C H A R L E s , éperdu. 

Laiifez-moi, laiffez-moi. 
C A R O L I N E. 

Charles, vous me rep>ouffez ! 
C H A R L E S. 

Qu'as tu dit? ... Ma Caroline ... Ma femme ..• 
Pàrdonnes à mon trouble, à ma terreur. 

C A R O L l N E. 
Ciel! A quoi dois-je m~atrendre? 

C H A R L E s. 
Mon père efi à P-àriS: 

C A R o L I N E , tombant dans les bras de fan . 
mari. 

Je me meurs. 
CH A R r. E s. 

Bazile , mon ami, ne m'abandonnez pas. 
B A Z I L E. 

Non, môn garçon, non , jamais. 
C É C I L E , Je jettant après fa mère. 

Ma bonne mam2n, 
C A R O • L I N E, ,evenant à elle. 

_ Ton pére eft à Paris. 
C H A R L E S. 

D'hier au foir. Je viens de rencontrer mon frère, 
ce frère que j'ai tant aimé, que je n'ai pas vu de­
puis dix ans, qui occupe ma place dans la maifon 
paterneUe, & qui, peut être .... 

C A R o L I N • E, vivement. 
Q . ,'\ ? 

u1 peut etr..e . ..... 
B A Z 1 L E. 

Efrun bon, un e.xcellent frè.rè . 
..- C H A R L E s; 

11 m'.a c0ntraint à lui donner mon adreffe. Il veut 
me parler, & que me vei,n-il ? Qll'a+il à m'ap• 

_, 



C 0 M É D I E. 
prendre? Il parai{foc. attendri; il me 
daucè., il ne peutm..!fecou rir. 
' C A R O L I N E, 

Malheureux! Qu'avons-nous fait! 
• C H A R. L ~ S. 

1, ' 

plaint fans 

Mon Père à Paris! C'dt moi qu'il y cherche, 
. c'efr moi gu'il vem frapper. 

B A 7i î L E, 
Ça r.'fe peut p:i$, 

C H A R L E S, 
Mon-frère .. ,. Que va t'il me propofer? Ma Ca­

roline •.• Ma Cécile ..• Ma fon1me , mon enfant, 
de b conltance, du courage, Finilant décifif ap­
pro~he. 

C A il o L l N R. -
Charle~, je r:c vou;; rappellerai pas vos pro­

mcff::s. V Olls vo.us fè:rnvenez du jour où je VOUQ 
donnai ma main; ma réfül:a11ce , mes réflexions 
doivent vous être toujours préfentes, J'ai prévu 
tout ce qui arrive aujourd'hui, vo11s combatîces 
mes craintes , vou~ oppofè1tes le table·au du bon­
heur à la peinture déchirante que je mis fous vos 
yeux: je vous aimais ... Ah! Co,ume je vous aime 
encore! D Jcile à la vvi:r de l' A:nour, je cédais au 
délir de faire un époux d'un amant adoré: je me ,ren-' 
dis à vos vœux, ou plu Lê" à mon cœur. Charles, je 
ne m'en repens pas, peut-être ne m'en repentirai .. 
je jam;;is. 

B Â z I L E. 
Oh , de ça j .. en fommes ben {ùr. 

, C A. R O L I N E. 
Mais fi les promcffos de vos parenfl, ft leurs me• 

njc e-; ébranlaiaot , Mon ami, penfes àta Cécile, 
penfes à cet enfant malheurçux, qui ne t'a pas de• 

]3 :. 



® CHARLES ET CAROLINE, 
ma?dë l'exifèence, & à qui tu dois un pére pour 
mo1.,. .. 

C H A R L E s. 
Toi? Tu m'es plus chè{e que la fJrtune, que 

les difl:inB:ions que je t'ai facrifiées. 
' C A R O L I N E. 

Ah! laiifons nos facrifices : je t'ai immolé mon 
repos, il faudra t'immoler peu: être ma réputation 
& ma vie , nous ne nous devons rien. 

_C H A R L E S. 
Nous ne nous devons rien? C'efr moi qui te doit 

tout. Je n'ai perdu que des préiugés, &. c'efl:, par 
toi que je fuis époux, que je fuis· père. Ma Caro­
line, douterais-tu de ma probiré. 

B A z I L E , à Caroline. 
J'vous l'difions ben. 

C A R O L I N E. 
Que je feïai à plaindre, 6 ta probité était ma 

feule reifource ! 
C H A R L E S,· ~ 

Ta feule relfource ! Je ferais donc devenu ÎQgrat 
& parjure, je forais donc fans entrailles , & fans 
énergie! Ton cœur dément des craintes qui m'ou~ 
rragen~, & auxquelles .. , Non, auxquelles Caroline 
ne croupas. 

C A R O L I N E , comme par infpiration. 

Charles, oppofons la force à la force. Un ami , 
un protefteur nous ouvre fes bras. Le Comte de 
Fréval ... 

C H A R L ES, 
Le Comte de Préval! ..• 

C A R O L I N E. 
T'eilime, t'aime. 

I 



' 
C O-M ÉD I lt 
C H A R L E s. 

Cela ne fe peut pa~. C'd1: un homme fans mœurs ... 
C A R O L I N E , ejfrayle. 

Un homme fans mœurs. 
C R A R L E S. 

Oui. un homme fans mœurs. 
C .A R o L I N E , avec timidité. \ 

On dit qu'il a de la fortune. 
C H A R L E S. 

Il en abufe. 
C A R O L I N E • 

..Du crédit. 
C H A R L E s. 

A la faveur duquel il fe deshonore. 
B A z I L E. 

Ah ! mon Dieu! 
C A R O L I N E. 

Il t'offre l'un & l'autre. 
C H A R L E S • trou.blé. 

Caroline, te connait-il? T'a-t-il vue ? 
C A R O L I N E , avec douceur. 

Non, 'mon 1ami; niais il t'a envoyé un laquais .• ., ' 
. C H A R L E L 

Ce n'efl pas à moi gue s'adreffait le meifage . 
. B A Z I L E. 

C't'homme paraît pourtant d© bonne foi. 
CH .A R L E S. 

La maifon du Comte eft une école de diffimula• 
tion & de libertinage. 

C A R O L I N E. 
Ah ! mon ami, que m'apprends-tu 1· 

1 

C H A R L E s. 
La vérhé. Caché dans la foule, je voig, j'obferve.11 

B· 3 
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,2 Cf-tARlTi'S ET f.'t\R0t1~:l!., 
& J'ente11c .. ~ i,ç~ GranJ~ t:bL>L. !1-:~t le Pe~p!e: ce• 
pendant ce Pe!i0ple iug,~ I':;, (.., _;,ï!J.:;. 

C A R O I, l N E. 
Les intention du c_.111!e p 'UV~nt Être püres ,i 

ton égard. II vc~t rn protégèr, tel Llcer av;::nc-g u­
tnenc. 

C H A R L 1:: s. 
Sa proreB:ion exci.e mes rnép·is, fes b.ienfaits 

m<t r~voltem. Ne m'en parlez jam'.!Î:;, 

C .A R O L Î N E. 
Bazile, je dcnis fuivr0 mon pr€'mier mouve­

ment. ( à fan Mari.) M:1 confianct; m'a égarJe, J'ai 
IeCU une bourre ... 

, C H A R L E s. 
Une bourfe du Comte de .Préval 1 

la voilà. 
C A R • 0 - L I N E. 

C H A n L E S. . 
Malheure1.1fe, qu'as-w fait 7 Cdt peur-ê:re fe 

prix dont il compte payér ,a \'Cftu. 

C A R O L I N 1-:·, jett:mtla bou.rft. 
Loin de moi ce mit;;.! L!:(o.r . 
_ C H A R L E S. 
Oui, métal f, n.:?Ile, c;ui tient lieu de tout à ceuit 

qui le po!Ièdcm, & a.1q.u;;:! i!s penfo;1t que r:~:. ns 
peur ref:G:er. 

B Â Z I L E , ramaj]'àm la bourfe. 
li faut pourtant s'affmer aV;:n;: tout .. , 

C tI .A R L È S-, tirant un pezù fac, 
Voilà de l'argent, Caroline, voi.à!e foui que_tu 

puifîes prendre: .i-l ne coùre tien 2 ma delicatetîe , 
11 e{l- le fruit de mon travail, Lai<re cet or, fon af◄ 
pe0: me fait mal. Le f.LilÎU. qu''l te procurerait, fo,. 
rait un paiii ùe clou!~ r • dt! home~ & de n:mord~ 
-.r)onne:t•rtlo1 Citt~ buu.cfe ;-Bi2ile, 



CO M ÉD Ï E. 
B A Z I L E. 

V'là de beaux raifonnemens, faut en convenir. 
C H A R L E s. 

Vas, Caroline, vas préparer un repas frugal , & 
n'oublH::1- jamais que la pauvreté peut être refpec• , 
table, quand le courage fait l'ennoblir. 

C A R O L I N F;. 

Bazile éraie préfent. Charles,- tu me pardonnes. 
C H A R L E S. 

S::: b, ,nhommie , ta confiance ne font pas des cri, 
mes. V'as, mon amie, l'innocence n'a pas befoin 
de pardon, ( Jls s'embraffent. Caroline fo1t ai·ec fan 
enfant. Baï._ile & Charles encrent dans le Cabinet. ) 

Fin du pre:nier Aéle. 



~4 C H A R LES ET CARO LIN E, 

....-e 

t«M'Œ'9F H - W➔ • nm:o□ c 

S C È N E P R KM I È R E. 

C H A R L E S. B A Z I L E , entrant à la fin da 
couplet, 

C H A Il. L E S. 

Qu~ de re{fources a l'opulénce pow entraîner 
Jans le piège une vi8:ime innocente! Mon infor­
tune, mon obfcuritén'onc pu me garantir. L'œildu 
-vice a pér1étré ces murailles, n'a pas dédaigné la 
mift:re gui les couvre. Un époux au défefpoir, unen• 
fane abandonné, rien ne l'arrête, rien ne lui en irn­
pofe. Mais moi, moi gui ai prévu l'outrage, dois-je 
]e laiffer confommer? Préval efi puiffant. je fuis 
h9mme & j'en fou tiendrai le facré caraaère ... Le 
voilà ctt or, dont il a cru m'éb louir. C'eft moi, qui 
le lui rendrai, c'eft moi, qui ... Que dis-je ? à chaque 
minute il devient plus péfant .. , Je cours, je vole · 
chez Préval. 

B Â Z I L E, 

N'vous dérangez pas. Son valet dit qu'il va venil'. 
C H A R L E S, 

11 va venir! Il me croit donc bien vil! Je l'atten• 
orai ' man ami, 

BAZILE, 
Je l'attendrons enfemble. 

-
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C O M È DIE. 
C H A R L E S. 

Quoi, tu veux t'expofer ... 
B A Z I L E. 

Pou;quoi pas? Efl:-ce q~e, tu penfes qùe je ne d~­
rions pas fes vérités a un grand Seigneur tout com­
me à un autre, donc? 

C H A R L E S. 
Brave garçon ! 

B A z I L E. 
Ah ça, mais , écoutes do~,c, toi ; es-tu bien fùr 

qu'il a·ces deffeins-la? car ... 
C H A R L E s. 

Eh, tî je n'en étais certain, refuferais-je les avan-
tages qui me font offerts? • 

U A Z I L E. 
C'efl:-à-d ire qu~ ce Corine efr uh malhonnête 

homme? 
C H A R L E S. 

Oui , un rpalhonnête homme, c'e fl: le mot. 
B A Z I L E . 

Hé ben,laifîes-nous faire. Si c'Comte, ou. G c' vil 1er. 
avec fa langue dorée, rentre ici , je te le; arr;m­
gerons ... 

C H A R L E s ' rivant. 
Bazile. 

B A Z I L E. 
Qu'eu qu'c'efl:? 

C H A R L E S. 
_ Ett-ce la première fois que ce valet pari~ à ma 
fomme? 

B A z I L 3:, 
Je.le penfons de mê,me. 

C H A ,.R L E S. 
Elle apermis que le Comt~ vint ici ? 



~6 CH A R L .t: S E T C A R O r. 1 N E t 
B .A Z I L E, 

Oh, elle n'a rien dir d\:a. 
C H A R L lt S. 

Et cette bourfe? ... 
B A Z I L E. 

~Ile n'voulaic pas l. prendre , mais je l'y avons 
excHee. 

C H A R L E S. 
Quoi, ce valet; cet or~ ces offres inconlidérées 

fa ires a une femme charmance. rien ne r'a f~ir pref. 
fentir l'affreufe vérité ? 

B A z r L E. 

Dame, je n1ons pas été éle'lé dans les vices du 
grand monde. Et quand un hom'me nous_ dit : je 
vous aimons , je vous voulons du bien, je vous en 
ferons, je l'en croyons fur fa par0le. 

C H A R L E S. 
Quelle fituarion ! Un père menaçant d'un côté, 

un féduB:eur puifrant de l'autre. 
8 A Z I L E. 

Y faut appaifer l'nn, & rembarer l'autre. 
C H .A R L E s. 

Bazile, {i tu m'aimes ... 
B A Z I L E. 

Oh de ça, tu fçais ben que ... 
C H A R L ES. 

Veilles avec moi fur ma Caroline, Tu es facile • 
mais droit. Te voilà inftruit: fi la jeuneffe, fi l'in­
expérience de ma pauvre femme tournaient con• 
tr'etle & contre moi ... 

Il A Z I ·t E. 
C'efi:-à,àire que tu la prends pour une idiote? 
' C H A .8. L E S. 

Non , mon ami. Mais il efi tant d'écueil à fon Age! 

' 
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, .., 

C 'O îy1 E b l E. 
L'inforrnne ell peut-être le p1us difficile à fütmontet .. 
1.\Ee a tant fou:fftrt avec moi! je fois fi malheureu~ / ... 
Peur-être, pour dernier coup,. le fort me réf.er,v,e .. 
t-il. . . . -

B A Z I t E, 
Qu'eu que tout ça fignifie ? Quoi ! parce que c'te 

fe:nme ef1: pauvre A a n'fera pas honnfte, J'fommès 
donc un fripon,parce qu.e j'n'avons qu~ nos bras. C'tt~ 
femme qu'a tout quitté, pour a'ilet· par-tout et! tJa 

voulu la mener. qu'a tour foufforc fans fo plaindre , 
qu'aime tant fon enfant , qui n'voir qtùoi, qui 
n'penfe qu'à toi, c'ce femme va oublier tout ça • 
parce qu'un laquai:; habillé de rouge, ll'ient de l'y• 
parler. N'es-tu pas honteux, dis, d'pehfer ça d'elle 1 
Queuque tu dirais G elle avait peur qu'rn rernm.'. 
niffes du côté d'toti ere, & que ru la pi.l miffes. ià 
fa Céci!e? trouverais-tu ça. à fa place? 

C H A R L E S. 
• Si elle doutait de mon cœur, fi elle e-n foupço11,. 

hait un moment la pureté & la droiture •.• 
~ , ff A Z I I, E. 

Êh ben. p;)urquoi n'veux tu pâs qu'elle foir aul11 
forte qu'roi? Pourquoi ne feraü eile pas fon devoir, 
comme tu fais l'tien? N'vois tu pas ben que .la pau­
weté avec toi. l'i efr .pus douce qu'la ricbeffe· aveè 
une autre 1 Elle e!l. jeune: raifon de plllJ pour la_ 
plaindrt! & l'aimer. Elle n'a pas d'expérier:ce ? 
Veilles pour elle, vois tout par res yeux, &.nè t'çn 
rappcrte pas à un ami à qui tu n'te fi erai s peut-être 
pas. Ton travail t'oblige à fottit? Re!l:es ici , & je 
travaillerons pour toi, Oui 9 j'aurons moins d'i11al t 

à travailler poul" deux .1 qu'il voir que rn foupçonnes 
ta Caroline : c'et1 une honnête famme, & qui miri• 
UIÎt ~n mari {>lus tonfüwr, · , 



23 CH AR LES E T CA R O LIN E, 
C H A .R L E s. 

Non, Bazile, non, je ne la foupçonne pas . 
.B A Z I L E , à part. 

Y s'aiment d'taut leux cœur, ~ y s' craignant l'un 
& l'autre. 

CH A R L E S. 
Mais c'eit que ce Comte ... 

B A Z I L E. 
Il en fortira avec un pied de nez. 

C H .A R L E S. 
Je fuis bien à plaindre ! 

B A Z I L E. 
Ça s'paffera, mon garçon. 

C H A R l. E s. 
Tu l'efpères? 

B A Z I L E • 
.l'en fommes fûrs." 

• C H A R. L E s. 
Le Ciel t'entende ! Mon ami. 

B A Z I LE. 
V'là queuque,zun qui monte. 

C H A R L ES. 
C'e/1: mon fr.ère, fans doute ... Moment cruel! . • 

Vas, Bazile , vas au-devant de ma femme. Engages­
la à ne pas rentrer encore. Cette converfation pour­
rait l'afRiger. Ménageons fa délicate!fe. 

B A. z I L E , appercevant r erneuil fils. 
Il a l'air bonne perfonne. 



C O M È D I E. 

SCENE II. 

C H A R L E S. V E RN EU I L fils. 

CH A R L E S. 

JE t'attendais avec impatience : l'inquiétude efè 
cruelle. Je fuis tourmenté par l'amitié que j'eus cou• 
jours pour coi, par la réfül:ance que j'aurai peut-être 
~ lui oppof~r. Quelque foit le motif qui t'amène ici, 
quelque foit ton opinion for nfa conduire, fou viens· 
toi que j'ai pris mon parti, & que je fuis in.ébran• 
lable. 

V B R NE U I L. 
Mon frère, je' n'ai le droit ni de vous cohdam­

ner, ni de vous ahfoudre. Je me garderai bien de 
prononcer entre mon père & vous. Je ne viens pas 
forcer vos femiments, je n'ai pas même l'intention 
de le, combattre; mais je vous aime , parce que 
vous êtes mon frère, je vous plains, parce que vous 
êtes malheureux, & des. confeils, dié1:és par l'amour 
fraternel, ne peuvent vous être ddfagréables. 

CH A a L Es. 
Malheureux! Oui, je le fuis, fi le bonheur réHde 

dans les jouiffances d'un luxe infolt!nt , & dans fog 
. fuperfluicés. Mais fi la vraie félicrté tierit à la paix 

de l'ame, fi les charmes d'un amour mutuel, fi les 
vertus & la beauté d'un époufe, fi les fenfations dé­
licieufes atta<:hées à la paternité, fi ce~ avanrage:1· 
font quelque chofo • comparés à de vains préjugés , 
quel homme fut jamais plus heureux que je le 
fuis. 



~o CH AR LE S ET CA R O LIN E • 
V E R N E U I L. 

Mon ami, l'.:i111our a fes itluGons. JI vient UQ 
tems où le ban.-!cau tombe, & où la vérité diffip~ 
cies prefl:iges, o·:i nous forent !ong-rerns ch~rs. 

C H A R L E S. 
Des pre-G:iges? Des illu/ion.; ? Quoi, un bonheu-r 

~ue je fens, g ,; me pér;ène, & dont lé! douce in­
fluence renaît & fe mulciplie fam ceffe pour 11101:1 

cœur, rour cela ne ferait que des chimères? Ver-
11cuil, peux-eu ]P. penfer, Te flattes-ru de m'en con­
vaincre? Quand je fors pour occuper des bras déjà 
exercés au travail, quand je plie fous le f<1ix, quand 
je fons la foeur ruiffeJer de chaque partie de mon 
corps, & gue je me dis, cour;ige, Charles, encore 
un effort, c'èft pour ta femme & ton enfant ; ils 
t'attendent au retour; alors mon travail s'ennoblit à 
mes yeux, mon ame s'exalte, mon courai:;e fe ra-
nime, & je vois fans envie paffer dans nn char doré -": 
l'homme indolent, mort aux vraies jouiffances & 
aux tendr~s émorions de la nature. Le foir, je reviens 
g ;, îemenr. Ma Caroline accourt vers moi , ma pe-
tite Cécile fe hâte fur fes jambes foibles & peu fûres 
encore. Toures--deux me preffenr dans leurs bras , 
m'embnffenr tour-à-tour. Un repas frugal, mais oq 
préfident 1'appJtit &: la gai~té, termine la journée, 
C'eft guelquefoi.s un pain noir~ un pain qui n'eft ac.­
compagné d'aucun autre met3; mais cc pain que je 
partage avec d:!s âtres chéri~, qui ne doivent leur 
exiltence q•1'à ma tendre foliicitude. ce pain m~ 
p:1::a:r dé:icieux. Soupes avec nous, Verneuil. Tu 
~e mangera~ pas peut-fare, mais tu verras le tableaq 
au bonheur. 

V E R N E u r L. 
l,h J • • ' • À 
•••• mon .i:-:11, pour,1uo1 mon p;;.:re net emen~J• 

' 



.,_, 

C O M É D I E. 3r 
il pas déployer cette éiogtvnce pe1fualive, qui me 
ladf.! fans fotce contre toi? C-efl: un bon père; mais 
il tient a fos opinions, il a pour lui les loix, & il 
nvoque leur {ecours. 

C H A H L E S. 
J'invoquerai, moi, la nature & les hommes quj 

la connoilfen t. 
V E a N E U I L. 

Le!: hom·-nes fenfibles te plai~dront & voilà tout. 
Des Juges intègres prononceront la diffolution 
d'unnœud ... 

C H A R L B S. 
Ils oferoient le faire ! 

VERNEUIL. 
Ils ne peuvent s'en difpenfor. 

C H A R L E S. 
M'empêcheront-ils de refpeéter mes ferments ? 

Fermeront-ils mon cœur au cri de ma confcience, 
qui me répétera fans ce[e : fois honnete hom~e & 
remplis tes engagements. 

V B "R. N E U I L. 
TU-as déjà encouru la haine de ton père. 

C H A R L E S. 
Elle efl: injuile & c'eil: affez pour mui. 

V E R N E U I L. 
Sa vengeance te pourfui vra. 

C H A R L E S. 
J~ tâcherai de m~y fouŒraire. 

V E R N E U I L. 
Tu t'en flattes envaio. Tu n'échapperas pas aux: 

recherches de ces êtres vils , qui fonr mécier de la 
délation & de la trahifon. 

C H A R L E S. 

Je me défenàrai, je àéfendrai les miens. 



32 CHARLES ET CAROLINE, 
V E R N E U I L. 

Tu foccomberas fous le nc.,mbre. 
C H A R L E s. 

J'aurai fait ce que j'aurai pu. Je recommanderai 
ma famille à la providence, & ma venge~nce aux 
~!lnis de la prob,té. 

VERNEUIL. 
Faibles re[ources ! 1!l e!t des moyens plus fûrs, .. , 

C H .A R L E S. 
Et lefquels? 

VER N E U I L-
Céder pour un mome{lt, par.aître te rendre aux 

ddirs de ton père ~ donner les mains à fes projet~, 
& plus tard ... 

CH A R L E S. 
Deshonorer ma femme! Verneuil , Verneuil 1 

je ne fuis ni faible, ni injufl:e; de tels confeils font 
déplacés. 

VERNEUIL. 
Que veux-tu donc dire? 

CH ARLES. 
Mon devoir, il efl: au-deffos de 'Vos ufages, de 

'VOS préjugés & de vos loix. Oublions un moment 
mon amour, mon bonheur, & tout ce qui m'en­
vironne. Ne confultons que l'honneur: il doit être 
facré pour toi. Caroline encore enfant, n'ayant que 
des vertus, & ne foupçonnant pas qu'il ex1fiât des 
vices, Caroline me plut, je ie lui dis, & fan cœur 
fut le prix du mien. Je l'enlevai à fa Patrie, je lui 
fis faire une démarche dont elle ignorait les confé­
quences: l'innocence efi fans armes, auffi n'éprou­
vai-je point de .réfifiance; mais je jurai par le Ciel & 
par cet honneur qu'on v~ut que j'oublie, d'être à 
jamais fon amant, fan époux, fon proreél:eur, ~i 

1e 



CO M ÉD I E. H 
je fuis tout pour elle, 6 elle n'a que moi dans l'uni­
vers entier, qui fente & qui adoucifre fes peines,. 
dois-je lâchement les aggraver, déchirer un cœu roù 
mon image efr gravée en traits de 'feu, vouer à 
l'infamie celle qui s'efr fiée à ma foi, payer l'amour 
par un parjure, la confünce par une perfidie, & 
mon retour a la fortune par le comble de la fcélèra­
tefrt:: Réponds. Si ru étais mon juge, oferais-tu pro­
noncer contre moi. 

V E R N R U I l,. 

Ah! Mon arni, ru rnefoumets, tu me fubjugues, 
" & malheureufemenc je ne puis rien pour toi. 

, C H A R L E s , appercevant laroline. 
La voilà celle qu'on veut que je trahifre. Regar­

des & juges-moi. 

S C E N E I I I. 

L E s P R É c t D E N s. C A R O L I N E. 

V E R N E U I L , has à Charles. 

DrsSIMULONS, mon ami. 
C ·K .A R L E S. 

Diffimuler ! Je n'ai plus rien à ménager. L'af• 
freufe vérité lui parviendrait tôt ou tard. 

C A R O LIN E. 
Qu'ai-je entendu ? 

C H .A R L E s. 
Je voulais t'épargner ce coup : les ménagemen, 

de-viennent inuules. Notre perte efl: jurée, rien ne 
peuc nou, fauver. Nous n'avons plus que mon frèUl 

C 
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qui s'intérelfe à nous; mais fa tendre!fe efr im.;! 
pui!fante, & fes efforts feraient vains. 

C A R. 0 L I N E. 
L'extrême tianger me rend toute maformeté. Je 

ne fuis plm: cette femme timide qui te cachait fes 
pleurs. Je fou tiendrai ton courage, ou je le parta­
gerai. Je me fens a!fez de fierté pour braver l'orage, 
& a!fez de nobleffe pour pardonner à nos oppref­
feurs. Mais rien n'ef1- défef péré encore. Monfieur, 
vous êces le frère de C h:ales, vous lui devez de,­
fecours. Si le Comte de V erne~il a de la fenfibilité, 
vous fçaurez•l'émouvoir. Si je l'ai offenfé, ramené 
par vos prières , il me pardonnera une faute dont 
je ne connaiffais pas l'étendu.e. Je fuis pauvre, 
Monfieur, mais ce n'efl: pas un crime. Je n'ai point 
de titres; mais je fuis honnête. Telle que j'étais , 
Charles ne m'a pas dédaignée , & , après plufieurs 
années, il s'app!audit de fon choix. Pourquoi fon 
père profcrira.it-il fa compagne? Charlts, en m'éle­
vant Jufqu'à lui, efl: encore ce qu'il fut autrefois. J'ai 
un enfant, Monfi eur, & Charles eft fon père. C'eft 
pour cet enfant malheureux que j'ofe élever la voix. 
L'habitude du malheur me rendrait peur-être ma 
füuation fupportable; mais mon enfa,nt ••• Ma 
Cécile ... 

C H A R L E S. 

Tu l'entends, V erneui 1. Voilà ma femme, voilà 
ta fœur. Si-vraiment je te fuis cher encore. peux-tu 
lui rdufer ta prote6:ion & ron amitié ? 

V E R N E u I L. ' 

La compagne que tu as choifie doit être digne 
de toi, & je ne. balance pas à me déd.arer fon frère 
~ fon ami. 



COMÉDIE. 
C A R O L I N K. 

Oui, je fuis digne de lui , fi l'amour tient lieu de 
tout. Si mon dévouement pour des parents, qui 
me perfJcute nt; fans me conno1tre encore, 1i la , 
faibleffe de l'innocence font des titres qui puiffent 
balancer des opinions ; oui, Monlieur, j'ofe le 
croire, j'ai quelques droits à votre eftime & à votre 
amitié. Que dis-je? V~us daignez me les offrir, & 
pourriez-vous .ITJC les refufer•? Vous êtes le frère 
de Charles. le m'ême fang circule dans vos veines • ' 
les mêmes principes doivent vous animer. 

V E R N E U I L. • , 

Les fentimens que vous infpirez , Madame, ne 
permet tent pas à l'ame qui les éprouve, d'en calcu­
ler la légit imité. Je fuis vaincu., peut-ê tre, par l'af­
cendant de la beauté, par }es gr aces de la jeuneffe, 
par ce langage intéreffant auquel on ne peut réfir­
t~r; mais j'aime à céder au charme qui m'entraîne. 
Puiffai-je le faire par rager à un père, qui a déjà pro­
noncé contre vous. Je connais , fon inflexibilité; 
mais j'efpère qu'il ne fera pa, fourd à. la voix de la 
raifon. Si elle ne foffit pas pour le perfuader, j'ap­
pellerai la nature à mon aide I j'emprunterai fes 
expreffions, j'en aurai le noble & touchant enthou­
fiafme. J'ai à plaider la caufe de la vertu. Mon 
père la connait; il y efi fen!ible, & il ne me repout­
feta pas. ( Charles fa jette dù.~S fis bras.) 

C e,.. R O L I N E, 
Le Ciel enfin nous envoie un ami. Qu'il vous 

conferve & vou3 protège. Je ne fais, mais j'aime 
à croire que je vous devrai mon bonheur & mon 
repos. Vous êtes l'uniqu~ appui d'une famille en­
tière. Au nom de Dieu, ne l'abandonnez pas. C'eft 
wn frère, c'efi: uRe nièce, c'cft une femme inforcu~ 

C 2 



;6 CH AR t ES ET CARO LIN E , 
née, qui n'efpère qu'en vous, qui attend tout de 
vous, & donc vous ne tromperez pas l'dpuir. 

VE R N H U I L. 
Non, Madame, non, ma fœur, votre efpoir ne 

fera pas ddçu. Je ia mériterai cette confiance dont 
vous m'honorez, & dont je me {èns digr.e. Je vais 
trouvc:!r mon pere, & faire paffer dans fon ame ce 
tendre intérêt, cetre douct: émotion dont vous 
m'avez pénétré, & qui vous feront toujours des 
amis de tous ceux qui pourront vous voir & vous 
entendre. 

'""'~- :::X: 

S C E .N E I V. 

C H A R L E S. C A R O l. I N E. 

C A R O L I N E. 

JE viens de me trouver des forces que je ne me _ 
connaî!fais pas. Ah! mon ami, que l'amour ell: 
pui{fa'nt, quand il joint a fes droits les droits plu; 
faims de la nature. 

CH A R L E S, 
Les préjugés les méconnai!fc:!nt tous. 

C A R 0 , L I N .i. , 
Ah ! Charles, loin de combattre ma faibleffe t tu 

m'ôtes la dernière reffource du malheureux~ l'efpé­
rance gui me fou rient encor~. Ah! mon ami. fi l'i­
dée d'un avenir plus doux n'e{l qu'une illulion, de 
grace lai{fo-la moi: je n'y reno.1cerai peut-être que 
trnp tôt. 

.. 
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S C E N E V. 

BAZILE. CHARLES. CAROLINE. 

B A z I L E, appercevant Caroline. 

AH BEN! c'e.ll: bon , ça! J':ivions be;iu vous cher­
cher & vous attendre. ( à Cha,ùs.) Elt ce qu'elle a. 
entendu ? 

C H A R L E S. 
Tout, mon ami, & elle vient de fe montrer plus 

confiante que moi. 
B A Z I L E. 

C 'eft jol_i, ça . Parlez· moi d'une femme qui n'petd 
pas la tête. Ab ! ça ? Er ce Monileur ? 

C A R O L I N E. 
C'efl: le digne frère de Charles. 

B A Z l L E. 
C'eft un brave garçon, pas vrai ? V'là comme 

vous êter., vous autres. Vous avez toujours peur. 
J'é1ions fùr, rien qu'à le voir, qtte ce Monfieur-là 
était honnête & loyal. Dame, c'e{è que j'ons le taél: 
pour vous céviïager un homme. Et où ce qu'il e!t 
.lié? 

C H A R L E S. 
P .:i rlerà mon père, mon cher Bazile, & le ~agner, 

s' il efi: poffible. 
B A Z I L. E. 

V'l à ce qui s'appelle un frère. Mais ponrquoi que 
tu n'y vas pas, toi? On fait toujours mieux fes af­
faires foi-même que par ambaffàdeur. 

C 3 



38 CHARLES ET CAROLINE, 
C II A R L E s. 

Je crains ... 
B A Z I L E. 

Quoi? N'as-tu pas peur qu'i't'batre ! Que ton 
frère li parle le premier, à la bonne heure : il effuiera 
]a bourafque. Tu viendras enfaite, & ton père 
~ura la langue morte, car enfin on ne peut pas tOU• 
Jours crier. 

C H A R L E S. 
Ah! Si j'ofais .... 

B A Z I L E. 

Tiens, Charles, les abfens- avont toujours tort. 
Mais juges des autres par ro:-rnême. Si ta Cécile • 
ddns queuques années, fe brouillait avec toi , & 
qu'a vint par apres te demander pardon. eft-ce que 
tu la rebuterais, réponds? Efl:-ce que t'en aurais 
lJcoura~e? Hé ben, mon ami, je defcendons tous 
du bon père Adam. je fommes tou3 pétris du même 
limon. Ton ~èi:e n'Iera pas pus dur que tu'n'ferais 
t0Î•même en pareil cas. 

C A R O L I N E. 
Ah! mon ami, je crois qu'il a raifon. 

B A Z I L E. 

Et Caroline. pourquoi qu'a n'y va pas auffi? La 
• _ ineffe plaît toujours; & tenez, quand on eft jolie 
, '] i'on fait tourner un compliment, on n'çfl: pas 
n p ... 1 .., 1e s'tirer d'affa,rc.'!. 

C A R O L I N E • 
., étr"!r jufgu'à lui ..• 

.., Z I L E. 

- T N 



COMÉDIE. 
B A Z l L E. 

. Faudra ben qu'i vous écoute. J'irons deyant & 
J.; vous annoncerons. 

C H A R L E S. 
Quoi, Bazile ... 

B A Z I L E. 
Queuqu'il y a encore ? Efl:-ct} que tu t'imagine~ 

que je ferons gêné pour li dire: vor'fils fait ce qu'i 
doit, & vous le favez ben. Vous n'avez pas vu fa 
femme, & i'n'faut jamais faire fi de ce qu'on ne 
connaît pas. Attendez, attendez. je vas li parler,. 
& de la bonne manière. ( FauJJe Jortie,) A propos 
& où ce qu'i demeure? 

C H A R L E S • 
.Al ' • ' • fi' 1 • Je n a1 pas pen e ... 

B A Z l L ·E. 
A li demander fon adre!fe. Mais queu gens êtes• 

vous donc, vous autres ? Diable emp~rte, vous 
n'avez pas pus d'tête que des hannetons. Mais vas 
donc, cours: il n'eft pas loin c't'homme. Regardez 
s'i'remue. Attendras-tu que les huiffiers viennent 
te déclarer que tu n'es pus l'mari de ta femme, que. 
tu n'es pus l'père de ton enfant? Mais vas donc, au. 
nom de Dieu, vas donc. 

CH AR LE s .. 
J'y vais, mon ami, j'y vais. 

B A Z I L E, 
C'efl: ben heureux. 

iJ 
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e »c=wm,. :::::.u.c.oou.:a:w.cw.:.. . .. •==.:.:A•ms:e--=-

S C E N E V I. 

B A Z I L E. C A R O L I N E. 

B A Z I L E. 

A H • vous allez voir comme j'vàis vous r'tour• 
ner c't'affaire la. Vous viendrez avec moi, vous au­
tres, vous m'entendrez pérorifer d'J 'antichambre. 
Oh , c'efl: que je fommes fermes quand i's'agit d'la 
rai.fun & d'nos amis. Hé, hé? 

C A R O L I N X. :.J 
Bazile, vou~ efpérc?-donc ... 

.B • A Z I L E. 
Comment, fi fefpère? Alle efi bonne là,avec for, 

efc1érance. Vous autres gens éduqués vous ne con­
naiffez gu'de fimagrées & des façons, & nous j'ai• 
Ions droit au faic.J'Je faluerons d'abord, car à tout 
.Seigneur, tout honneur; j'ajouterons, j'a1outerons .. 
Mais j'étljdiuons ça en route . car faut faire un di[­
~ours analogue à la circon.france. 

S C E N E V II. 

13 A Z ILE. C A R O LIN E. L E C O M TE 
DE PRÉVAL, 

LB CO M TE • 

• QUE je m'eftime heureux, belle Caroline, de 
VOLIS. rencontrer chez vous! Je viens vous entrete• 



C O M Ê D I E. 
nirde chofes fur lefguelle~ il parait que m<:n valet 
s'efi mal expliqué, je viens combattre de pctas fcru­
pules, que,. fans doute, je n'aurai pas de peine à 
diiliper. 

C A R o L I N E. 
Monfieur efr le Comte de Préval? 

L E C O M T E. 
Oui , ma belle. 

B .A Z I L E. 

Vous n'perdez pas d'tems , MonÎlcur à c'qu'i'm4 

parait. 
LE CO MT E. 

Quel efr ce garçon-là 7 
C .A .R O L I N E. 

C'efi un honnête homme , l'ami intime de 
Charles. 

L E C O M T E. 
Et peut êtte un peu le vôtre? 

C .A R O L I N E. 
J•aime tous les amis de mon époux. 

L E C O M T .I!:. 
En· ce cas, Yous !}e pouvez me refofer un peu 

d'amitié, perfonne ne s'inréreffe plus vivement que 
moi au fore de Charles, perfonne n'efl plus difpofé 
à lui donner des preuves de bonté & d'attache­
ment. 

C .A R O L I N E. 

Ces preuves, Monfieur, ont été déja ttop loin; 
je ne fais comme rit nous avons pu mériter ... 

LE C O M T E. 

La beauté a des droits aux hommages de tous les 
hommes,& la beauté fouffranreefrplusiotérelfant~ 
encore. 



4~ CHARLES ET CAROLINE .. 
C A R O L l N E. 

J'ai l'honneur de vous prévenir, Monlieur, que 
de cous les fuffrages celui de Charles eft le feul qui 
puiffe me flatter. Je fuis loin de me croire belle; 
mais il me füffit de le parattre a fes yeux. Quand ~ 
l'intérêt que voua me témoignez .. j'ignore for quoi 
il eftfondé. Jamais je n'ai importuné de mes plaintes 
l'opulence ni la grandeur. Dans notre médiocrité , 
nous fommes mt!tne quelquefois miles à nos fem­
blab-les , & nous vous remercions de vos offres avec 
la mo:ieftie qui convient à notre füuation, & la -
noble fiené qui fied à l'indépe.cdancei 

:B A Z l L E , à Caroline. 
Ferme, ça va ben. 

L E C O M T E. 
Vous m'éton11ez, Caroline .. 

C A R O L I N E. 
Tant pis pour celles qui vous ont autorifé à dou­

ter des vertus les plus firnples. 
LE C O M TE. 

Vous avez vu votre mari? 
C A R O L I N E. 

li me quitte à Pinfrant. 
LE CO MT E. 

Et il vous a fait la leçon ? 
'C A R O L I N E. 

11 eft des chofes, Monfieur, for lefquelles je n'ai 
befoin des avis de perfonne. 

LE CO M TE. 
Cependant cette bourfe que vous avez acceptée ... 

C A R O L I N E. 

Ne m'engage à lien. Je ne l'ai reçue que cog~ 
ditionneUement. 

,. 

--



• COMÉDIE. 43 
L E C O M T E, à part. 

Réponfe a tout. ( haut. ) Oui, vous vous êtes 
réfervé de con fu !re·r Charles. 

C A R O L I N F. 
Et je le devrais, Mon{ieur, Une femme qui ref­

peéle fon mari, qui s'efüme elle-même .... 
L ~ CO MT E. 

Oh, grace, s'il vous plaîr, de ces maximes, qui 
po{tentavecelle Fennui & le dégqût. Je ne fuis pas 
venu ici pour e!foyer un fermon. V oic:i le fait, je 
vous ai envoyé de l'argent, parce que j'ai préfumé 
que vous en aviez befoin , je vous ai fait offri; ma 
proteét:ion, parce que je crois qu'elle peut vous 
être utile. Vous êtes époufe, vous êtes mère; nou!S 
obferverons la bienféance qu'exigent ces deux tit:e:-. 
Je procure à Charlt~s un emploi lu cratif àans nos 
colonies. Vous éleverez votre enfant dans la plus 
gra_nde ai fan ce, & je veillerai moi-même à fon édu­
cation. 

BAZILE. 
MonGeur s'embarque donc· auili pour les grandes 

Indes. 
LE COMTE. 

Non, MonGeur. je ne m'emh1rque pas, Je garde 
avec moi la belle Caroline, d, -.nt la f.,,mé delic;;re 
ne fopporreraic pas un .wŒ lonr voyage, & je ... • 

.B .A Z I L E , chantant. 
On s'expofo à comp~er deù'A foi~., 

C A R O L I N E. 
C'e{è a!fez, Monlieur, te!ü,: 'l un~ un éntretien 

qui me gene, & qui ne \'0 U <: , 011 , •n i ~ rien. Sup• 
prime7 •· - J., 0 rr1 1, , nt • mes 

' (.; ...:s • .. 



44 CHARLES ET C,<\ROLINE, 

SCENE VIII. 

L Es P R É C É D E N S. C H AR L E S, dans le 
fond du Théâtre. 

C H A R LE S. 

C'EST Préval. 
L E CO MT E. 

La belle Caroline a de la mémoire. Tantôt elle 
ne parlilÎt Fas. ainlL 

C A R O L I N E. 

C'efr qu'il eR: dîfficile d'être en garde Gontre des 
pièp;es qu'on ne foupçonr.e pas. 

L E C O MT E. 
Voilà du Charles tom pur. C'eft un beau parleur , 

dit-on, que ce Charles. 
B A Z I L E. 

Oui , Monl'ieur, i'parle bien & penfe de d•même. 
L E C O M T E. 

C'efl: fort bien, c'eft fort bien, mon ami. Vous 
êtes décidemment l'ami de la maifon. 

B .A Z I L E. 
Oui• Monfieur, je fis l'ami de la maifon, & 

j'm'en picque. 
LE C O M TE. 

A lions, Caroline, foyez de bonne foi. Conve­
nez du moins que ,:elt ·une cruelle chofe qu'un 
mari jaloux. Ce~ gens ... t~ voient tout en noir, & 
l'intrigue la plus innocente ... 
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COMÉDIE. 
C H A R L E S. 

Quelle horreur! 
B A Z 1 L E. 

Qu'appellez-vous intrigue? N'y a pas ici de forn., 
me à intrigues I entendez-vous, Monlieur 1 & voui 
êtes un mal avifë. 

L K C O M T E. 
Caroline, vous avez fait choix d'un ami qui s•ex­

prime fortement~ & qui n'a pas ... 
C .A R O L I N E. 

Ce vernis impofleur, dont on décore les vices. 
L E C O M T li. 

Ma dam<::, Madame, il faut que j'aye autant d'a­
mour pourfupporter ... 

C H A R L E s , avec une colère concentrée. 
C'e!t donc de l'amour que vous avez, M0nfieur? 

B A Z I L E. 
Oui, v'la l'grand mot lâché. 

C H A R LE S. 
Vous ne trouverez ici i con~plice\:, ni vitlimes, 

je vous en a venis. V oirà votre or., Moniieur ; ma. 
femme , en l'.:icceprarn, n'a prouvé que la fün­
plicité de l'innocence. Je: vous le rends, moi, 
avec connailfance de caufe. Je vous fais grace des 
reproches que mérite rntrc: conèuite, & s'il vous 
refl:e quelque délic:ne!fe, vous me faurez gré de 
la mienne. Vous vous êtes doublement trompé fur 
mon compte. J'efl:ime trop mon époufe, pour en 
être jalou2{, Elle peut quelquefois avoir befoin de 
mes confeils; mais elle e!l toujours ;i couverc du 
blâme. D'ailleurs,fur elle en cfFer malheureufe, je 
fuis maître chez mci, & jamais perfonne n"aura le 
droit de régler ma conduite. Pour vous, Monfieur ~ 
yoi1i la prc:miéi e fo;s que vous vous montrez d:ms 



40 CH AR L ES ET C A R O LIN E, 
vn afyle qui devrait vous être inconnu : fofe efpé­
rer que ce fera la dernière• je vous en prie, & je me 
:flatte que vous ne me refoferez pas ~a feule grace_ 1 

que j'aw;nds de vous. 
B A Z I L E. 

Hé ben, queu qu'vous direz à ça? 
LE C O M TE. 

Qu"on fe trompe quelquefoig fur les objets des 
graces qu'on fe plaît à répandre. 

CH .A R L E S. 
Difpenfez-moi de parler plus clairement. L'ex-

plication ne ferait p~s à vocre avantage. -
.L E CO M T E. " 

Mais quelquefois auŒ , on a a[ez de crédit pou.r 
venger des outrages ... 

C H A R L E S. 

Je vous entends, Monfieur; il faut opter entre 
rinfamie & votre haine. Mon choix n'efr pas dou~ 
teux. .._ 

L E C O )1 T E. 

- V ou3 bravez tout, vous autres, qui n'avez rieiT 
à perdre. Mais quand on efl bien avec le Minifi.re ••• 

B A Z I L E. 

Et qu'on vous refü:mble; c'e/1: Ggne que la France 
dt bien gouvernée. • , 

C H .A R L E s. 
Silen'.:e, Bazile, s'il vous plaît. Je ref petle tous 

les dépofitaires di! l'autorité; & je les eftime airez , 
pour croire qu'ils ne feront pas les infüumens d'une 
baffe paffion, & qu'ils ménageront l'homme hon­
nête qui fa1.t vous réfürer. 

L É CO M T E. 
On fçauré!_rabame ce petit orgueil .. 



COMEDIE. 47 
C H A R L E S. 

• je ne vous crains pas. oie fuis votre égal par la 
naiffance, & je fuis au-de!Ius de vous par les fenti­
.mens. 

CA R O LIN E, d'un tonfuppliant. 
Mon ami! 

B A Z I L E. 
Oui, morgué, c'efl bien dit, l'fils du Comte de 

Verneuil s'mocque d'vous & d'vos pareils. 
L E C O M T E , vivement. 

Vous êtes le fils du Comte de Verneuil . . 
C H A R L ES. 

Que vous importe? 
LE CO MT E. 

Qui a des terres en Picardie ? 
, 7 fl A Z I L E. 

En Picardie, ou ailleurs : mais qu'efl: à Paris, à 
bon compte, & qu'a l'brai; auffi long qu'vow., en­
tendez-vous ? 

C A R O L I N E. 
Bazile, qu'avez-vous dit? 

L .E C o M T E , à part. 
Ah! je refpire. 

C A R o L I N :Il , à Charles &· à Ba'{Jle. 
Venez, mon ami, venez, Bazile. ( au Comte.) 

Monfieur. il ne nous re!l:e qu'un Cabinet, & nous 
nous y retirons. Faites-nous la grace de ne pas nous 
y fuivre. ( enfo1tant.) 0 mon Dieu, détournez de 
nous les malheur;; qui nous menacent., ou donnez­
nous la force de les fupporter. ( Elle emmène Ba­
'{_ile & Jon ma, i., qui, en fartant, regarde le Comte 
d'un air menaçant.) 



~ CHARLES ET CAROLINE, 

S C EN E I X. 

L E C O M T E , feu!. 

AH, Monfieur Charles, vous êtes le filsd·u Comte 
de Verneuil? Un mariage en l'air, une fugue de la 
maifon !)aternelle, & de grands mots pour marqu~r 
tout cela: me voilà au courant des chofes. La jeune 
perfonne joue fon rôle à ravir. Ses graces négli­
gées, fon petit air revê.che, la rendent plus intéref- t 
fanteencore. Parbleu, je n'en aurai pas 1~ démenti. 
Pmfque Verneuil eft à Paris, je le découvrir.ai fa­
cilement, j'irai le trouver,& je connais des moyens 
de mettre à la raifon Monfieur Charles & fa petite 
moitié. 

Fin du fecond .Alle. 

-
ACT.E 



CO M Ê DIE. 49 

J,4. C T E I I I. 
( Le ThéJtre repréfeme un Sallon, ) 

S C :Ë N E P R E M I E R E. 

V ER N RU I L, père. VERNE Ull L, fils 

V E R N E u I L, père. 

NON, Monlieur, non, je n'en entendrai pas da­
vantage. Vos réflexions ne rendent pa:s la faute de 
votre fr~re moins grave, & je n'en füivrai pas moins_ 
mes pro1ecs. 

V l!: R N E U I L , fils, 
Mais mon père ... 

V E R N E U ~ L , père, 
Mais, mon fils, il n'y a point d~erreur qu'on ne 

puilfe colorer avec un peu d'efprîr. D'ailleurs, vos 
infi:ances n~e fac)guent: faites-moi grace de ce que 
vous pourm1z aJouter encore. 

V E .R N B u I L , fils. 
Me faites-vous un crime de mea prières 7 Vou­

driez-vous, .. 
V E R N E U I L , père, 

Non, je ne blâme pas, j'en conviens, le fenti .. • 
ment qui vous a conJuit verci moi. Votre frère a 
toujours des droits à votre amitié, & vous avtz dû 

D ; 
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prendre fa defenfe. Mais ce frère rebelle à mes vo..: 
lonrés, infenlible à mes menaces, paffant du défor­
dre à la mifère • & n'ayant plus qu'un pas à fran­
chir, pour rom ber dans l'avililfement, votre frère 
a éteint en moi rout feotiment de tendreffe. Enfin, 
mon fils, vous venez de faire votre de.-oir , & je 
ferai le mien. 

V E R N E U I L , fils, 
Quoi, décidément, Monfieur • vous allez vous 

armer contre lui, folliciter la aalfation d'un ma-
nage ..• 

V E R N E u I L , père. 
Je ferai mieux, M:>nfieuc, je l'obtiendrai. Votre 

frère ne m'a pas conf1,1lré, pour fe livrer à fon fol 
amour. Il n'ignorait pas cependant qu'il était .ous 
ma dépendance., il connailfait 1es loiit: a-t-il cru 
que je n'en reclamerais pas l'appui l S'efl:-il flatté 
d'échapper à leur vengeance ? Vous flattez-vous, 
_yous -même, qu'oubliant les obligations de mon 
état, renonçant au fruit de trente ans de foins & 
de travaux, je partag~rais enfin les égaremens Ôfil 
votre frère par une indoigence criminelle, que ie 
compte raii. pour rier: fon état perdu , mes ef pé­
rances évanouiei, l'eilime publique éreinte fans 
1etour? 

V E R N R U I L , fils. 
'Vous le jugez bien févèrement , mon père, fi 

vous penfez ••• 
V E R N E u I L ' père. 

Jeune homme, fi jamais vous êtes père, vous 
apprendrez, peut--être" ce qu~il en coûte au bon 
cœur pour en déchirer un :.ucre. Vous ne foup­
çonnez pas ce qui fe paffe· dans le mien; mais je 
~uis comptable de ma con.duite à to:.1s les pères 4e 
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- CO M ÉD fE. - fr 
.famille, à taus· les amis de t'ordre, qui, dans ce mo­
mènr, om fos yeux fixés fur moi. Si v,otre frère 
n'eûc violé que des préj_ugés, je lui pardonnerais, & 
je m'en fens capable; mais fa fortune renverfèe , fa 
réputation perdlle, & le mépris des honnêtes gens, , 
fonc-ce la des chiméres , Monfieur? Rangé dani; la 
dernière claffe du peuple, vendant fon tems & fan 
trav,ûl à quiconque veut les payer, expofé aux ou­
trages dé l'opulence, dénué enfin de cette énetgie 

. qui relève une ame dégradée, & lui rend fon premi~r 
lulhe, tel eH: vo"re frère, Efr-ce- à ces traies que je 
dois reconnaître mon fils ? 

V E R N E u I L , fils. 
Sa déplorable fituacion fair fa gloire , elle eft 

l'effet de fa noble réfülance qu'il oppofo à l'advef­
füé. 

, V E R N ~ U I L·, père. 
EHe efi l'effet de fon entêtement. Cet héroïfme 

prétendu ne peu-r tenir contre l'examen de la rai­
fon. Il pem ,en impofec à ces jeun-es gens inconli­
dérés, qui n'approfonditfont rien~ mais je n'y 
vois, moi , que l'éloignement de tous fes devoir& , 
qu'un vil moyen de perfévérer dans fon odieufe 
conduite , de fe conièrver une femme. . . -

V E .R - N E u I L , .fils ; vivement. 
Comme il y en a peu. Une femme charmanre., 

V E R N E u I L ' p,ère 
Une femme charmante! lis ont toue dit, quand 

ils ont pro.noncé ce mot-là. Mais je veux qu'elle 
foie tèlle qu'elle vous a paru, qu'elle mérite jufqu'à 
un certain poin,c le rare éloge que vous m'e,n fai­
fiez tout-à-l'heure, qu'en faut-il conclure? Que fi 
elle était fans agrémens , fans douceurs, fans quel­
ques qualités eftimables, peut-être, elle n'exeI'"". 

• · D 2 · 
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,~ CHARLES ET CAROLIN!, 
cerair p9int fur votre frère un empire auŒ abfola. 
Mais li coutes les fernmes, pourvues de quelques 
attraics, s'en faifaienr des titres pour prétendre aux 
plus hauts partis, qu'en arriverait-il? La ruine des 
familles, le ren verfement de l'ordre, le mépris de 
l'-utor1té paternelle, & plus tard, les regrets, la 
honte & la douleur. Oui, un mariage rlifproportion• 
né efl: un attentat contre la fociété , &. elle a dû 
armer le:; loix contre les feduB:ions d'un fexe, & les 
folles paffions de l'autre. 

V E A N E U I L , fils. 

Cesidé€s, mon père,juftes & vraies en général, 
n'ernpF-chent pa~ des exceptions méritées. Mon frère 
efl: un horume d,honneur, • 

V E R N E U I t , père. 
A vos yeux. Aux miens ce n'efl: qu'un rebelle , 

ql!e rien ne peut juflifier, 
• V E R N E U I L , .fils. 

Je le jultifierais, mon père, fi vous vouliez m'en• 
tendre avec traqquillité. 

V E R N E u I L' père, 
Vous ne pouvez rien me dire que vous ne m'ayez 

déjà dit. Fin,iffons & laiffez-moi. , 
V H R N E U I L , fils. 

Encore un mot, de grace. 
V P.: R N E 'U l L' père. 

V 0us abufez de ma patience. 
V E R N E U I L 9 fils. 

Sïvous voyiez fon époufe ... 
• V E R N E u I L f P.,ère. 

Son 6poufe. dites-vous? Une inconnue ... 
, V E R N E U I L , fils. 
Sés parents font honn8tei. 
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V' E I, N E U l L , père. 

Sans fortune ... 
• V E R N E U I L , fils. 

La vôcre eft conlidti1ablc:. 
V E R N .E u r L , père. 

Sans naiffance ... 
V E R N E U I L , fils. 

C'e{l un don àu hafard. 
V E R N H u I L • père. 

Et peut être fans éducation. 
V E R N E U l L • fils. 

Son lang;ige, fes principes annoncent un efp1it 
cultivé & un cœur pur. 

V E R N E lT I L , père. 
Jeune infenfe; & quel e preuve vous en a•t-elle 

donr.é ~En eti ce une qu~ d'avoir quitté fa patrie 
en fugitive, q ·i e de s'être unie à voue frère contre 
les lo1x &. fan,; mon aveu. 

V E R N E U. I L , fils. 
Elle était enfant alors, & ne prévoyait pas les -

fuites funet1es ... 
V E R N E u I L , père. 

A la bonne heure; mai, votre frère était un hom-, 
me fait. & n'a agi qu'avec connoilîance de caufe. 

V E ·R N E u r L , fih , vivement. 
Sa femme efi donc innocente. 

V E R N E u I L, père. . 
Et quand elle le ferait, qu'en réfulterait-il ? 

V H R N E U I L, fils. 
Que vous devez la plaindre & la fecourir. 

V E Il N E O I L, pt:re. 
Oui, je la plains, n'en doutez pas: mon reffen• 

timent ne me rend pa:s injulte. Si, en effet. elle a 
commis une faute. dont elle ne prévoyait pas l'é­

D 3 
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1 endue. fi die n'a cédé qu'aux preffante,; follicira­
ti-ons àe votre frère, fi (on extrême jeuneffe lui a 
fait violer des bienféances , que peut être elle ne 
connaiffait pas, oui, je m'intérefferai à fon fort, je 
l'ado·ucirai. 

V E R N E U I L, fils. 
r.- - Et ce faible enfant ..• ' 

V E R N .E u I L , père, vivement. 
Je ferai tout pour lui. 

- ~ V E R N E u I L, fils. 
Ah ! mon père, je ne dJfefpère pas encore de 

vous voir rarifier un mariage . ._. 
V E R N E u- I L , père. 

Ratifier ce mariage ! Quel mot avèz-vous ofé 
proférer ! '· 

V E Il N E U I L , fils. 
Qu'a, t-il donc de fi révoltant, mon père? 

V E R N E u I L ~ père. \ 
Je vous ai dévoilé me~ principes. Refpeé1:ez-les, 

c1 moins ,fi vous ne voulez pas les adopter. 
V E R N E U I L , fils. 

Mon rnalheureux frère eft donc perdu fans re .. 
tour? 

V ' E R N E u I L ' père. 
Sans retour? Non, Monfieur, fan fort dépend 

de lui. • 
V E R N E U I L , fils. 1 

Ah! mon père, ordonnez, que doit-il faire.? 

V E R N E u I L·, père. 

Vous me le demandez ! 'Qu'il rompe un engage­
ment qui m'offenfo , & qu'il n'aurait jamais di) for­
mer. Qu'il redevienne mon)ils, &. je lui rendrai 
fon père. 



CO M ÉD f E. 
V E R N E U I L , fils. 

Ah! Monfieur, à tee~ conditions ... 
V E ll N E u I L ' père. 

Je vous entend~, Monfleur. A ces conditio11s, 
il refufe mon amitié & le pardon généreux que je 
voulais lui-~corder. Gardez-•;ous de m'en parler 
davantage, fi vous ne voulez partager avec lui ma 
j u.fie indignation. 

V E R N E U I L , fils. 
Je vous fo.pplie, Monfieur,.. 

V E R N E u I L • père. 
Vous m'av~z entendu. Retirez-vous_. 

V E R N E U I L , füs. 
Vous l'ordonnez ? 

V i: R N E u I L , père. 
Retirez-vous, vous dis je ? 

V E R N E U I L, fils, en fartant. 
Attendons un moment plus favorable. 

-
SCENE Il. 

V E R N E U I L , père , faul. 

JL m'en a coûté pour réli!rer à ce jeune homme• 
pour lui montrer une inflexibilité, qui 11»et1: pas 
dans mon caraét:ère. J'aime qu'il foit l'ami de fon 
frère. Je ne pui3 mêm e blâmer intérieurement l'in­
fortuné qui me rdfif.:c. Cette réÎlflance prouve fon 
honnêteté. S'il éraie capable d'abandonner fans ef­
forts une femme intéreifante, d~oublier un enfan-t 
qui lui doit -être cher; oui. je le fens, je le mépri• 
ferais, & ce ferait pour moi le dernier des malheurs .. 

D 4 
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M ais, fi fa conduite eft louable , la mienne m'e:lt 
diétée par d~s devoirs ciont je.,ne peux m'écarter. 
La diflance des conditions n'efr pas une cbirnère. 
La différence des fortune!i n'dt pas une illuf!~n. 
Mon nls veut facrifier ces av an rages. Je dois m'y 
oppofer, je le dois & je l~ veux. 

SCÈNE III. 

V E R N E U I L , père. B A Z I L E. 

'.BA Z Il E , s"lchappant des mains des Domefii­
-ques, qui veulent le retenir. 

MAIS qutuquf! é'efl: donc qu'ça ? J'vous dis qu'j 
faut que je lui parle, & pour affaire preffée. 

V E R N E u· I L .. père. • 
.,.. Qu'y a -t-il? 

B .A z I r. E. 
C'el1 nous , Monfieur, gui venons vous rendre 

un fervice, & à qui vos valets voulant barrer l'en­
irée. 

V E R N E Ù I L , père. 

Lai!rez cet homme, îe ,l'ente.ndra1. ( Les Dome[­
ûques fartent). 

B A Z I L E, à la çantonnade. 

Allez, Meffieurs, recourn·ez à vat'polte, & foyet 
'pus polis une autre fois avec l's'honnêtes gens q1.li 
;.vont befoin de vous. 

V E R N E U l L , pè;e, 
Que vau.lez• vous~ mon ami? 

l 
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B A Z I L E , Jaluant. 

Monfienr ... Je 11 'appelle B~zile, honnête homme 
de profoffioo , Comrniffionnaire de n:ion métier, & 
l'ami particulier de Charles Verneuil. •• que vous 
co11notffez ben. 

V E R N É U I L \ père, douloureufement. 
Vous êces fon ami ... Ah ! le malheureux! 

B .A z I L E. 
-C'n'-efl: pas nJOO amitié, MonÎleur, qui fait fon 

malheur; bien au contra'ite t & il vous en rendrait 
t~moign·age : c'eft la colère, c'efl: l3 abandon de fon 
père, qui font fon tourment. Mais il n'cien1: qu'à 
vous qu'tout ça finiffe: lai/fez là vos orgueilleufes 
fariboles, morgué, foyez père: nature va•c-avant 
tOUt. 

V E R N E u I L , père, aveç douceur. 
Mon ami 1 ces chofes-là ne v,ous regardent pas. 

B A Z I L E. 
Eh! pourquoi ça, Monfieur? Parce qut je fem­

mes pauvre, parce .que je n'avoRs qu'un m2u\Tais 
habit? N'faut pas juger l'homme par la couverture? 
c'efl: a l'ufé qu'on connoîc l'dr.ap. Y a la-cie<fous un 
bon cœur qui fent vos chagrins, & qui vcu-r y 
m-::ttre eune définition. N'faur pas êrre d'qualite 
pour compatir aux peines d'fes fembiables. • 

V E R _N E U I L , pèn:. 
Mon ;,mi, vous m'éronne2J.· 

B A Z l L E. 
Tant pis pour vous, Moniieur, fi vous penfez 

qu'i faut un !urtout doré pour être franc. fenfibl~, 
_& ferv~able. Vou~ êtes étonné d'voir que j'allons 
droit au but, q ·1 e )'ne vous fhgornons pas ? je 
vcn c1 ns hardiment, parce que j'fommes chargts 
d'el.lne bonne ca'ufe; J'avons confümce en vous, 

' 1 
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parce qu'vous portez un air d'bonté, & que vot' 
cœurne donnera pas un démentÏà vot'phyfionomie. 
Vous êtes nob', vous êtes riche, c'efi bien fait à 
vous; mais tout ça n'm'embarlificc)te pas. je vous 
en avertis au bout d'tout, vau:. n'Jres qu1 un homme, 
j'en fi· un autre, & entre hommes.o•n peut s'parler. 

V r.. rl N E u r L, pért:, 
Eh bien, mon ami, pa , 1 ms. Q .:el eft donc ce 

fervice que vous comp::!z me rendre. 
B A z r L E. 

Je venons vous empê..:her d'faire une fottife. 
V E R N E U I L, père, 

Que dites-vous? 
B A Z I L E , appuyant. 

Je venons vous empécher d'faire une fottife. Pour. 
quoi voulez vous détolcr mon a:ni Char!e,,, & poi­
gnarder fa Caroline? C'dt y jufte, c-'eft y b~au? 
d'ailleurs, Mon lieur, y a un enfanc , y a un en-
fant .... 

V E R N E u I L , père, avec fentiment. 
Hé, je le fçais. 

B A .Z I L E. 
Vous le fcavez ! J'aurions parié qu'vous n'vous 

en doutiez pas. Oui , Monlieur , y a un enfant, 
beau comme l'amour, &. qui vous reifemb' comme 
deux goures <l'eau. 

V E R N .E u I L' père. 
Ah! c'elt un obll:acle de plus ... 

fr A Z [ L E. 
Au concraire, Monllt:ur, C 'eH: un nne raifon pour 

vous adoucir. Qu'euqu'i vous a foie c't,enfom ,~pour 
l'p~rfécuter drès fa nai!Tance? Eft~ce qu'il n'y a pas 
là queuque chofe oui vous ditqu'vous êres fon grand 
père, & qu'vous- devez être fon fupport? Et fa 
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mère, la connai{îà-vou. ? Sçavez vous que c 't!il: 
eune femme comme y vous en faudrait eune , fi 
vou~ étiez à marier ? T'nez ~ Monfieur, conten­
tement paffe 1iche!fe: n'faut pas le , mines du Po­
tôfe pour @rre heureux , & Charles en aura a!fez 
pour deux. M ai~ ~~i voulait tuh1r c',e bonne Ca­
toline, abandonner c'gen_til p'tit enf~nt; c•.! fe:ai~ à 
vous que je nous adretfeuons pour I ramc.ner a 10:1 

devoir. Pas vrai. Monlieur, o:/vous ne fouffriri t. z 
pas qu'i s'rendit coupable:! d'eu'ne pareille indignite ? 
Mais n'ayez pas peur, il aime fa femme , y lélffolle 
d•fa Cecile, & vous en ferez autant quand vou, les 
connaîtrez. 

V E R N. H U I L , père, avec émction. 
C 'efl: affez, mon ami, c'dt a!fez. 

B .A Z I L E. 
Non, Monfieur, je n'auro ns pas de celfe,que je n' 

vous ayons abattu cout-à-fait. Vous va u,; att{rndrilfez, 
c'efl: bonne marque. Allons morguè, vienne un bon 
rémora; que îayon3 la gloire de fètnCtt re le père 
& le fils dans les bras l'un de l'autre. Ditei\ tant ft:u­
lemenr, je l'i pardonne & y tombc: à vm, pieds. 

V .B R N E U I L , père. 
Il e!t ici ! 

B A Z I L E. 
Oui, Monfieur,. il e!î: ici, & c'efi nous qui l'i· 

avons ,3mené; y craignait d'y ve01r; mais je l'i avons 
répondu d'vous. 

V E R N E u I L • père. 
Il craignait de venir! Ah, il fenc rrop combien 

mon reŒ:'nciment efl jufl:e. 
B A Z I L E. 

Oui, Monficur, vor reffentiment efl: jufl:e , je 
n'en difconvenons pas; m 1is > à tout péché 1 mifé• 
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nco,de. V()u, avit:z un père autrefois, •i'.1 \· )Us ji­
rna,~ eu be10111 de:- fon indulgence? Ne vo•J a-t-il 
jamais ri~ n par :0:101!? ifouez la m<1În for l ron~ 
fcttcnLe. Mo1ilieur, trairez l's'aucre.,, commc.· voui 
avt z ét- hen a1fe 7u'on vous traidt 90Us :r.êmes. 
Char:e;; n"a m:rngué q 1e parce qt:'11 a le cœ.1: bon, 
n'1 a pas ct'quoi l'i t:n vcu'oir touce la vie. Queu 
ptlifir d'pard,;nner ~ fori 1fil~ ,_ d'?.d ')pter une famille 
9u'e,; fi digne d'è•re heureuf ... , qlleu doux momens 
vous pou ve:, vau~ procure r.11 n ·eu fera pas r'cardé 
davanragt:. J'vas cherchi::r vot' fils, & VOùS nsm\.n 
dédirc>z pas. 

V E R N E U I L , père, avec effort. 
G:irdez-vous en bien, je vous le défi.nds. 

B A Z l L E. 
Comment, Monfieur ... 

V E R N E U I L , père , avec une tendreffe qu,i l 
s'efforce de d,Jfimu!er. 

Je ne veux pa;·le voir ... Je ne veux pas le voir, 
mon cœur lui eft à jamais fermé. 

B A Z I L E. 
Queuque qu'c'efè donc qu'ces cœurs <l'qui!lité, 

où qu'l'?..nirie V.'.! & vÎt.!nt à coin~!")andemen: ! Vous 
n'aimeriez pu.- Charles , & voni; êtes fon père? 
C'dt i.npoffüi:e, ça, Mcnfieur. Quoi, {!Uand jTa­
von;; fecouru. not:s qui ne lui L)mmes de rien, qui 
ne l'connai!fi,ms· p'!s • qui o·en avions pas feu­
lement entendu parier, vous na ft:riez pas hon­
teux de vous monm::r père fans nawrel, & <l'ajourer 
à ce q:?e f>.ifrre d.'.:ja c'pauvrc: g:ffçon. l"f1ràt:au de 
vo;;•i~imicié? Pn~ lnine i:terne!le dl indigne d'un 
honnête homme, & on n'doit pas foip · er l'faible, 
qui demande gr ace' .... M.:iis, non, Monfieur, non, 
vous nepc:rfé\•ererez pas dans<le pareil deffeins,V Olli 
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::n,ez trop comp:é fur vos forces, en faudrait de fur­
narnrel!es., pour rJûG:er à un enfant . repentant &. 
fou mis. Vie :1 s, Charles, viens, mon camarade. En-

, core un effort , & tout efi: rêparé. 

= _,, •m 

S C EN E I V. 

L E s p R É' C É D E N s. C H A R L E S. 

B A Z I LE, entraînant Charles vers [on père. 

LE v'U, Monfieur, repouffez-le, fi vous en ave-z 
le cour?.ge. 

jC H A R L E S , Je j ettant aux pieds de fan père. 
Mon père! 
V E R N E U I L, • père , fe cachant le vifage. 
Lailfez-moi, lai(fez-moi. 

, CH A l'l L Es. 
Vous me rejettez d~ votre fein ! Mon père, que 

TOUS ai-je fait ? 
VER N E U I L , père, fe retournant vers /on fils. 

Ce que tu m'as fait, cruel enfant, tu ofes me le 
, demander? Dans quel état je le revois! .. portant, 
les livrée11 de la mifère, manqQant de tout peut­
être •.. Ah ! Charles! Charles ! 

C H A R L E s. 
Mon père, mon digne père ! 

V B R N E u I L ' père. 
Viens-tu aggraver mes chagrins, ou viens-tu 

les effacel'? Mon cœur faigne, en te revoy ;:i nt. Je 
ne peux f upporter cet afpeét. qui me tue. Tu me 
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connois, ingrat: dis un mot, & mes bras te font 
ouverts. 

C H A R L E S. 
Ordonnez, mon père. Je vous refpeét:e, je fais 

plus, je vous aime tendrement. Il m'eft affreux 
de viv1e loin de vous. Que ne ferois--je pas pour re­
gagner votre tend 're!fe? Ordonnez, ordonn,ez. Je 
fuj_il prêt à vous facrifie, tout, tour, excepté la na­
ture & l'honneur, 

V E R N E U I L , père. 
Charles, tu vois ma foiblelfe : J'aurais voulu re la 

cacher en vain. J'ai impofé füence à ton fohe, j'ai 
1éfüté à ton ami; mais mes forces (ont épuifées, &. 
je me montre tel ~ue je fuis. Je reifons à lët foi s tes 
douleun. & mes peines; leur réunion efl: trop forte t 
je ne puis la fou tenir, Mon ami, ayes pitié de ma 
vreilleffe, ne me .fais pas defcendre au 'tombeau 
avant le tems .• ne m'obliges pas à m'armer contre 
mon fang. à fair~ retentir les Tribunaux dè mes 
plaintes , à t'accabler enfin , quand tu peux ce ren­
dre encore. Vois mc,s larmes, elles coulent devant 
toi, & je n'en rougis point. C'efl: un tribut que 
m_'arrache la nature, & tu n'y feras pas infenfible. 

B A Z l L E. 
V'la qui m'faic ' plaiHr : c'eft charmant d'v:0t' 

r,art. 
C H A R L E S. 

Malheureux! Qu'ai-je fait ? J'ai porté la mort 
dan_s le fein <le mo,n père. Mon père , pa,rdonne:1;• 
moi. 

V E R , N E u· I L ' père. 
Hé, qu"ai-je défiré, que de pouvoir t'abfoudre 1 

B A Z I L E. 
~ ous le voyez , m's amis; dans ce monde i'n'fa­

.git que de s'entendre. 

(,-
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CO M ÉD Il. 
C H A ~ L- E S. 

Livrez-vous à toute votre bonté, mon père, 
reconnaitT~z ni:.1 femme, adoptez mon enfant. 

Y E R N E U I L , père , jè détournarz,. 
Je ne le puis , je ne le puis. 

B A z I L E , à Eart. 
Quoi , encore un vertigo! • 

C H A R L E s. 
Vous le ferez, mon père, '1 je vou,s fuis cher en• 

con:. 
V H R N E U J L I père. 

Charles, veux-tu a bu fer de mon état, me con­
traindre à unedemarche, qnv je rétraél:erais, dès que 
je ferais rendu à moi-même ? Quelle ell donc la 
tyrannie des paffions, qu 'e lle efr donc leur violence, 
fi . elles nous égarent ain.li? 

C H A R .t E s. 
Oui, mes paffions m'ont égaré , mon père, "j'en 

fais l'aveu devant vous. Mais ·elles m'égarèrent à 
" ' " l d L'Jl ', un age ou on ne connait pas e a:iger. 1:. es me-

garèrt:ct quand j'ofai adreffer à Caroline les pre'• ' 
miers vœux decetamour,que vous avez condamné, 
voila mon unique faure ~ la feule dont je puiffe me 
repentir. Mais une enfant, arrachée à fes parens, en• 
traînée dans une terre étrangère , des fermens que 
vous avez profcrits, mais que j'ai prononce dans 
toute.Ia ferveur de mon ame, mon éxaétitude à les 
obferver, ma confiance envers une époufe, ma 
tendrelfe envers mon enfant, font-ce là des liens 
frivoles que le refpeét filial doit an nu lier, que vo-
tre févérité puiffe rompre? Vom m'ordonnez d'être 
enfant fournis, & vous me défendez d'être père t 
}l faut admettre tous les devoirs du fang, ou les re­
]eccer tous égal~ment. Faibles & innocentes cré<S• 
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tures, dont l'une s'ell confiée à mt:i, dont l'autre 
:vie doitl'exill:ence, je tiens à vom plus qu'à la vie, , 
& jamais je ne vous abandor,ner2i, j'en artefl:e le 
Ciel, ce Cie 1, témoin de mes prome!les. Que fes 
malediè1ions m'arcablent, que fa main tourt:•puif­
fame s'appéfamifîe fur moi, fi des pré ,ugés l'em­
portent f.n l'homme, &. 1i la tyrannie fait taite l,a 
nature. 

S C E NE V. 

LES PRÉCÉDENS, CAROLINE, dans le fond. 

V E R N E u I L , père. 

MALHEUR EUX! Qu'as-tu dit? Tu accufes de tv• 
ranr~ie un père, qui va au-devant de toi, gui ~e 
profere que des paroles de paix, qui la porte dans 
fon foin , & qii i veut la faire pafîer dans le tien .. 
Sais tu que j'ai fait tout ce que tu pouvais attendre 
d'un père indulgent & fenfible, que le mt'.pris de 
mes bontés va rallumer les fentiments de • ven­
geance que je voulais étouffer? Ne crains-tu pas , 
:fils; ingrat & dénaturé, que la malédiaion du Ciel, 
cette malédiétion que tu as pu invoquer, ne foit 
précédée dela mienne. 

C A R O L I N. E , à patt. 
Ah ! Malneureufe ! 

C H A R L E S. 
J'en mourrais peut-être; mais je la recevr:.is avec 

]a fermeté du courage, & la réfignation qu'infpire 
l'innocence. 

VERNEUIL, père, 

J 
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V E R N B u I L , père. 
L'innocence qui brave un pere ! 

C H A R L H S. 
Un père. qui exige l'impoffible. 

C A R o L I N E , à part. 
Je fuis per.due. 

V E R N E U I L, père. 
Si vous étiez à ma place, vous permettriez-voua 

ce que vous me demandez ? 
C H A R L E S. 

Si vous étiez à la mienne , vous conduiriez-voH 
autrement ? Répareriez-vous une faute par un, 
crime? Vous laifferiez-vous intimider par de vainea 
menaces? 

V E R N E u. I L ~ père. 
Ainfi donc ces menace~, loin de VO\JS ramener à 

votre devoir , irritent un caraél:ère fougueux, qui, 
dès long-te ms ne connaît plus de frein ? Charles, 
Charles, ce moment eft le dernier qui vous refl:e , 
vous_ en profiterez , fi vos paillons vous permettent 
encore de réfléchir. 

C .A R O L I N B , à part. 
Je vois ce que je dois faire. 

C H A R L E S. 
J'ai réfiŒé à vos larmes, jugez , mon pè:re, fi rien 

peut m'ébranler. 
V E 1t N E 11 I L , père. 

C'en efl: affez • je me mon!rerai auili inflexible 
que le barbare, que rien ne peut amollir, Je le rom­
prai, n'en doutez pas, ce nœud frivole que vous 
révérez, & que j~ méprife. Aujourd'hui, aujour• 
d'hui • même, vos Juges & les miens enrendront 
mes plaintes , & ils n'y feront pas infenfibles. 

E 
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C A R O L I N E , à part. 

Il ne tl'te refte que ce parti , & j'y fuis décidée. 
( à V-erneuil père.) Epargnez-vous, Monfieur, une 
démarche inutile. C'eft affez du mépris que vous me 
marquez, fans y ajouter un éclat deshonorant pour 
tous trois. La loi parle en votre faveur., profitez-en 
fans \"invoquer. ViB:ime innocente, je me foumets, 
je me réfigne au coup qui me menace. Loin d'armer 
le père contre le fils, je m'immolerai pour les réu­
nir. Jamais l'amour ne me parla auffi haut en/ fa. -
nur de Charles., qu'au moment où je Je perds à ja­
mais. Mais je lui impofe filence, j'étouffe fes plain-
tes & fes regrets. Charles était mon époux, je pou• 
vais, je devais le croire. Je vous le rends., Mon• 
fieur, il eft libre, & du moins vous ne l'arracherez 
pas de mes bras. 

CH ARLES. 
Caroline, que fais-tu? 

C A R O L I N B. 
Ce que je dois. C'eft pour toi que j'ai abandonné 

mes parents & ma patrie, c'eft pour toi que j'ai 
fupporté la rn.i!ère , je t'immole à préfent ma répu­
tation. ( à Verneuil père. ) Voilà Je dernier de mes 
facrifices, Monfieur, la mefure de l'infortune efi: 
comblée. Malbeureufe èe n'avoir plus rien à offrir 
à l'amant que j'adorai, & à l'époux qu'il faut que 
j'abandonne. 

V E R N E U l L ., père , à part. 
_ Que fa douleur eft touchante ! Pourquoi faut-il. .. 

C H A R L E s. 
N'attefies pas l'amour. Il ne connut jamais ces 

facrifices affreux, di étés par la crainte, an:achéspat 
la force. Si ton cœur, comme le mien ••• 

,, 



COMtDI~; 
C A R O L I N B. 

- Arr~te, n'ajoute pas à l'horreur de ma fituation. 
Eh! ne fens-tu pas• ingrat, que l'état humiliant où 
je me réduis pour toi eft la preuve la plus forte que 
je puiffe te donner de mon amour ? Que l'amour 
feul eft capable de ce dévouement abfolu, de ce 
courage furnaturel, qui te rendent à toi-même & à 
ton père? Toi, qui allais calomnier ton cœur, je 
mépriferais le tien, fi tu doutais de ce qu'il m'en 
coûte pour remplir cet horrible devoir. .• 

B A Z I L E , à Verneuil, père. 
Et tout .ça n'vous émeut pas. C'eft incompréht!n­

fible. 
V g R N E U I L , père , à Caroline. 

J ' /\ & ' , e commence a vous connoitre a vous appre-
cier. Votre délicate!fe ne fera pas fans recompenfe. 
Je me charge de votre bien-être, j'é leverai l'enfant 
malheureux ..• 

C A R O L I N l'!. 
Vous meconnoilfez, dites-vous, & vous croyez 

que je recf!vrai vos bienfaitF, que je vous confierai 
ma Cécile! Moi, je mettrais un prix à mon hon­
neur .. je livrerais mon enfant à celui qui lui arrache 
fon père ! C'ell: alors que je mériterais mon forr. 
Non, Monfieur, feule, ignorée & pauvre, mais 
cour~geufe & patiente, je ne devrai rien qu'à mon 
travail. J'éleverai mon enfant dans cette heur<?ufe 
obfcurité où l'on cultive encore les vertus de la na­
ture. Il apprendra de moi à fouffrir fans fe plaindre, 
à p:udonner à !ei oppreffeurs, & fi je fois condam­
née à pleurer fa naiffance, je vivrai pour réparer ma 
faute, & je mourrai fans remords. ( Elle fort.) 
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SCENE VI. 

VERNEUIL , pè.re. CHARLES. BAZILE. 

B A z I L E , à Verneuil, père. 

'\t-r ous n'vous rendez pas encore ! Seriez-vous un 
méchant homme ? 

V ' ' E R N E u 1 L , pere, a part. 
Cette femme m'a touché à un point ... Que ré- ~ 

foudre ! ... Que faire ! . . . • 
C H A R L R S. 

Mon oère ! .. Me blâmerez-vous encore mainte,; 
nant quê vous l'avez entendue 7 

V E il N E u I L , père. 
Je fuis dans une agitation ... J'éprouve un trou- J 

• ble ... Ma tête n'efl: plus à moi ... Charles, je con­
eois la force du fentiment qui vous attache à Caro­
Î1na. De toutes les femmes que je connais, c'efi: 
celle qui vous convient le plus parfaitement, fi elle 
joignait à fon mérite & à fos agrémens perfonnels 
ce gui la fait aimer ... J'aime, je plains votre Caro-
line... '-

C H A R L E s , hors de lüi. 
Vous l'aimez ... Vous l'aimez ..• ( à Ba'{_ile.) En­

tends-tu 7 Mon père dit qu'il l'aime. 
V E R N E u I L ' père. 

- Mais votre intérêt doit l'emporter dans mon 
cœur fur toute autre confidération. 

C H A R L E S. 

Quoi;, mon pète , vous perfül:ez encore ... 
.... -
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0 0 M È D 1 :E. 
V E B N E u I L ' père. 

Je ne fais à quoi me déterminer ... Je fuis dans, 
une iituation qui ne me permet pas de prendre un· 
parti ... J'ai befoin de me recueillir, Mon fils, reti­
rez-vous. Je ne vous dis pas ce que je voudrais pou­
voir faire: .. ce que je ferai peut-être; rr.ais, dans 
tous les cas, foyez convaincu, mon cher Charles , . 
que votre pére eH votre meilleur ami. ( Charles lui 
baife les mains. ) 

B A Z I L E. 
Yiens, Charles, viens, mon ami: ne dérangeons 

pas ce brave homme-là. Ma:s d'queuque façon qu'ça 
tourne, fois fiîr que Bazile te refie, & comptes tou­
jours for fon cœur & fur fes bras. 

C -H A ll L E S. 

Je me retire, mon père, je vous laiffè à vos ré .. 
:flexions. Pen fez à trois perfonneil, que vous pouvez 
élever du fond de l'abyme au comble de la félicité. 
Quelque foit l'événement, j"emporte votre eHime. 
Oui, vous m'efümez, mon père, je vous connais 
trop pour en douter, & cette perfuafion me foutien.t 
& me confole. 

S C È N E V I I. 

V E R ~ E U I L , père , feu!. 

Û u I, je t'efl:ime, & comment m'e~ défendre t 
Comment réfüter à des attaques multipliées, contre 
lesquelles ma raifon efl: impuiffante ... Ils me l'a:." 
vaient bien dit: œtte femme efi étonnante, Il e!l 
efl: de plus belles;. mais. quel féduifant affemblage t 

E 3-. 
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Attraits, graces, efprit, délieareffe, fermeté ..• 
Oui, je: l'avoue , à la place de cet infortuné, je nè 
me conduirais pas autrement ... Cependant puis-je 
céder ? Si mon cœur, fi mon faible cœur le défend, 
les préjugés. l'opinion publique. le refpeé1: hu­
main m'oppofent des barrières que je crains de fra.n,. 
chir. Qne répondre à ceux qui e1e reprocheraient 
ma condefcendance , ma faibleffe? Le bonheur de 
Charles fu.ffirait il pour me difculper? ... Cruelle 
incertitude! .. Et pas un ami près de moi à qui je 
puiffe me confier. dont les confeils viennent à 
mon aide ... Quelle pénible fituation ! 

SCENE VIII. 

y E RN E U I L , père. U N L A Q U A I _S. 

L E L A Q u A I s , a,inonçant. 

MoNSJEUR Je Comte de Préval. 
V E R N . E u I L • père. 

Faires entrer. ( Le Laquais fort. ) 

12 

S C E N E 1 X. 

VERNEUIL, pèré. LE COMTE DEPRÉV AL. 

L E C O 1,'1 T E , -l' cmbrajfant. 

E ·a. mon cher Verneuil, que je fois àife de vous 
vo~ : il y a douze ans_au moins que je n'ai eu ce 
pl41.fü .. 



J 

COMÉDIE. 
V E R N E u 1 L, père. 

Il efi vrai, Monfieur , qu'il y a longtems que 
nous nous fommes perdus de vue. Votre crédit eft, 
dit-on. porté au plus haut point, je vous en féli­
cite. Mais je ne fuis ~ Paris que d'hier. Comment 
avez-vous fçu ... 

L i: C o M. TE , du ton de la fauffeu!. 
J•étais ce matin chez le Minifüe, on a p3rlé de 

vous, qaelqu'un a dit vous avoir vu arriver, je me 
fuis empreff é de vous chercher, & de venir vous 
offrir mes bons office;;. 

V E R N K U I L , père .. 
Vous me faites plaifir. Je ne cannois plus per­

fonne à Paris, & je ferai bien aife de pouvait m'y 
réclamer de quelqu'un qui y jouiffe d'une certaine 
confidération. 

L E C O M. T E. 

Ah! Par exemple .. vous ne pouviez mieux vous 
adreffer. Si vous avez à recourir aux perfonnes en 
place, je vous recommanderai, je m'en ferai un 
devoir, & je me flatte que mes follicitations ne 
vo4s feront pas inutiles. Mais quelle affaire vous a 
donc conduit ici? 

V E R N E u I L • père. 
Un projet médité longtems , adopté avec peine, 

& que , peut-être , je n'aurai. pas la force d'e:xé-
eu ter. 

L E C a M T E. 

C'efr peut être l'efcapade de votre fils aîné • qui~ .. 

V E R N B u I L ' père. 
Vous en êtes infrruit ? 

L E C O MT E. 
Eh, fans doute, ilen a été q_uell:ion ce mati.Il 

E. 4: 



'7.2 CHA1tLES ET CAROLINE, 
~ans les bureaux. On vous plaint, on s'étonne de 
ce 'lue vous ne l'empéchez pas ... 

V E R N E u I L ' père . 
. J'étais venu dans le ddfcin de rompre ce ma­

nage. 
I. E C O MT E. 

Plaifant mariage ! Combien vous & m01 en 
vons-nous contraété de femblables ! 

V E R N E u I L ' père. 
Ce n'efi pas Je moment de pla1fanter, Monlieur ~ 

je ne fu is pas remis encor«F d ... trouble où m'ont 
jectés ces deux infortunés. 

LE C O M T E. 
Vous les avez vu ? 

V E R N E u I L, père. 
Hélas ?oui! 

L E CO M TE. 
Et ils vous ont touché, fans doute. 

V E .R N E u l L , pere. 
Ah! au de-là de toute expreffion. 

L E C O MT E. 
Vous avez toujours été extrêmement facile , 

mon cher Verneuil , on at.ra joué la douleur. la 
probit é , on aura hazardé quelques larmes , aux­
qu elles vous aurez répondu par les vôcrel!, & au­
lieu d'empêcher votre fils de coufommer une fotcife .. 
vous y aurez peut-êcre donné les mains ... 

V E R N E U I L, père. 
Non• Monfieur, non. je ne fuis pas auffi facile 

que. vous l'imaginez. J'ai écé fenlîblement couché , 
je l'avo.,e, du défefpoir de mon fils. Ses prières 
m'ont ému , fes raifonnemens m'ont prefque per­
fuadé. Cependant, Jè n'ai rien promis • & je fois 
Jllaim: e.ncore du parti que je voudrai prendre., •• 



• 

CO M ÉD I E. 
Mais croiriez-vous. P.réval, qu'au moment où vous 
êtes entré je..défirais un ami, dont les co~feils _dé­
fintérélféii m'éclairafft:nt dans cette affaue. dont 

la probité prononçât entre mes devoirs , & le ·fœu 
de mon cœur. 

. L E C O M T E. 
Je fuis l'homme qu'il vous faut & je fois en­

chanté d'être ici. 
V E R N E U I L, père. 

C'efl: qu'il eft diffièile de juger iainement dans fa 
propre caufe ! D'ailleurs ils font rc,uscomre moi. 
Ils m'attaquent avec tanc d'avantages .... Cette 
femme fur-tout ... 

L E C O M T E. 
On la dit très-jolie. 

V E R N E u I L # père. 
Très jolie , non. 

L E C O M T E , à part, 
li eft difficile. 

V E R N E u I L, père. 
Mais fi intérelfante ! .. Une façon de penfer fi 

délicate, une noble fi.:!rté • qui lui fied fi bie ! .. 
LE CO MT E, 

Ces femmes-là font adroites. 
V E R N E u I L • père. 

Non , non , il y avait une force, une explofion 
dt: fenciment, dont !'arr ne fçaurait approcher. 

L E C O M T E. 
Vous l'avez cru. 

V E R N E u I L ' père. 
Je n'en fçaurais douter. 

LE COMTE. 

En ce cas, mon ami, m~s confc::ils vous font inu• 
tiles . 



74 CHARLES ET CAROLINE, 
V E R N E lJ I. L , père. 

Au contraire, Préval, il m'en faut de folides, de 
fourenus • fi je veux me foufl:~aire à la féduétion .•.. 

L E C O M T E. 
Quoi, vraiment vous avez été fur le point dl.¼ 

céder à leurs follicitations. 

V E R N E u I L père. 
Oui , Monfieur, & dans ce moment même je ne 

fça is encore à quoi je vaù me ré!ouère. 

L E C O M TE. 
Je ne fçais pas; mais fi je peux combattre des dif­

pofüions où il encre de la faibleife, mais que je dois 
refpeél:er, fi je ne veux pas me 'brouiller avec votre 
fils, il eft vrai que fa po6tion ne le rend pas bien 
danger;;ux pour quelqu'un que la chofe n'intéref­
ferait pas; convenez qu'iJ--ferait plaifant de voir le 
:fils du Comte de Verneuil ado!fé .. , attendre les cha­
lands ... & s'en retourner le fair porter à fa Pénélope 
le fru :t de fon indufl:rie,il ne manque au tableau que 
celui de l'o rgueil de la petite perfonne,qui jouit fans 
doute de voir dans fes fers on captif de cette im­
portance. A propos, on dit qu'il allait avoir un Rè­
giment,, lorfque ... 

V E R N E- u I L' père. 
On le lui avoir promis. 

L E CO M T E. 

Il y a dèj~ q~elques années. Il ferait prtt à pa!fer 
aux grades fupéneurs, Plaifanterie à part,, mon 
cher Verneuil , il ferait fâcheux de laiffer qoupir 
ce jeune homme dans le genre de vie qu'il a adoptti. 
Il eft d'âge encore à réparer fes fottifes • & vo~s 
conviendrez que lui pardonner celles qu'il s'efr déjà 
permifes, c'eft l'encourager à en faire de nouvelles. 



COMEDIE. 
V E R N Ë U I L , père. 

Voila ce que je me fuis dit cent fois. 
LE CO MT i,:, _ 

Mais cela ne fuffü pas, mon bon _ami. Il falbit 
agir &. aller droit au bue. Vorre inaétion, dans cet ce 
affaire , vom fait le plus gt and tort dans le monde. 
Les gens fenfés vou~ brnment, les indifférens voos 
raillent, quelques uns vous plaignent. Mais il règne 
dans rous ces propos un ton amer, qui m'a fou vent 
fait fouffrir pour vous. Le ridicule dont on charge 
votre conduire tn'afft:&e fenfiblemem. D'ailleurs 
ces fortes de mariages ne font jamais heureux. Les 
difficultés irritent l'amour, les perfécutions ~e fou­
tiennent; mais n'a-t-il plus rien à craindre ou à de­
firer, le charme s'évanouit, l'épcufe, parvenue .à 
fon but, ceife de fe contraindre, & l'époux détrô­
né voit avec douleur fon état & fa fortune facrifiés 
à des chimères. Le dégoût arrive, l'humeur fu it , 
& ceux qui croyaient s'adorer toute leur vie, font 
étonnés de rie pouvoir plus fe fupporter. 

V E R N E U l L , père. 

Vo11 principes font le:. miens. Ce que voùs me 
dites-là, je l'ai dit moi même à mon fils, qui VOU'­

lait me concraindreà ratifier le mariage de fon fo;:re. 
Char~es.luiy même ne m'avait gagné que jufqu'à un 
cercarn point. Mais cette fomme ! ... Ct:tte femme ... 

L E C b M T E , {ouriant. 

Cette femme vous embarraife furieufeme~t. 
V E .R N E u I L ' père. 

J'en conviens ... & pu is cet enfant .•• 
L E C O M T E. 

0h_, pour l'enfant, je vous le recommande, mon 
am1. 11 faut fa ire quelque ohofe pour lui. 



70 CH ARLES ET CARO LIN E, 
V E R N E u I L, père. 

C'efr bien mon intention. Pauvre enfant, fous 
quels auf pi ces es-tu né? 

L E CO M TE. 
En effet tout cela efl:embarraffant. Mais enfin quel 

parti prenez~vous? 
V .E R N E u I L , père. 

Je vous le demande. Vous êtes de fang-froid, 
vous avez toute votre raifon , & moi ..• 

L E C O M T K. 
Oui, je con9ois qu'il vous faut néceffairement un 

guide_. qui . .. 
V E R N E u I L ' père. 

Soyez-le, Préval. Prononcez fans feinte , fana 
détour. 

LE C O M TE. 

Vous me le pe,mettez. 
V E R N E U I L , père, 

Je vous en prie. 
LE COMTE. 

C'efl: que je crains de vous déplaire. D'ailleurs .. 
ce que je vous ai déja dit .. doit vous faire preffentir 
ce que j'ajouterais, fi j'ofais. 

V E R N E u I L .. père. 
J'entends , vous me confeillez d'employer l'au• 

torité. 
L E C O M T $. 

Puifque vous voulez que je vous parle franche­
ment, vous ne pouvez vous en difpenfer. 

V E R N E U I L, père. 
Je devais aller aujourd'hui chez mon Procureur. 

L E CO M T E. 
- Pourquoi -faire? 
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V E R N E U I L ,, père. 

Pour entamer ce malheureux procès. 
L E C O MT E. 

Vous n'y penfez pas, mon ami. Vous voulez em­
ployer les voies juridiques,, dont la lenteur laiffera 
à votre fils les môyens de vous échapper encore? 
Il retournera d'où il vient,& ne craindra rien de vos 
pourfuites. Et puis il eft majeur: fon mariage caffé, 
qui l'empêchera d'en contraB:er un felon lesJoix? 

. V E R N E u I L , père. 
Je n'avais pas fait cette réflexion. 

L E CO M T E. 
Il faut abfolumentle féparer de cette femme. 

V E R N B u I L , père. 
Il n'y confentira jamais. 

LE C o M TE. 
Nous fçaurons bien l'y contraindre. 

V E R N E u I L , p~re. 
Et comment? 

LE COMTE. , 
Un ordre du Roi .... 

V E R N li: u I L , père. 
Faire enfermer mon fils! 

L E C O M T E. 

Je ne vois que ce moyen. 
V E R N E u I L ' père. 

Ce.moyen eft affreux. Achever d'aigrir un jeune 
homme, déjà trop violent , me fermer à jamais fon 
cœur ! .. Ah ! Préval! Préval! 

L JI'. Co MT E. 
Qu'on eft faible, quand on eft père! 

V E R N E u I L ' père. 
Qu'on eft dur qua.nd on ne l'eft pas ! 



-78' CHARLES ET CAROLINE .. 
LE COMTE, 

Je vous demande pardon, mon ami. de VOU$ 

avoir donné un confeil qui paraît vous déplaire: 
maisaue vos inftances m'ont arraché. Il me femblait 
qu\in' an, fix inois de clôture ne pouvoient qu'être 
utiles à votre fils; qu'éloigné des objets qui le fub­
juguent: il oublierait infenûblement un engage• 
ment qui le deshonore, que fa raifon reprendrait 
tous fes droits; qlle , rendu à fa fociécé & à fon 
père, il fendrait ce que vous auriez fai~ pour lui, & 
qu'enfin ... 

' V E R N E u I L ' père. 
Faire enfermer mon fils ! 

LE CO MT E, 
N'en parlons plus, mon ami , n'en parlons plus. 

J'ai eu tort de me mêler de cette affaire, & je. . . . 

V E R N B u I L ' père. 
Non, Préval, non. Vous voyez mieux que moi. 

fans doute. Vous n'êtes pas aveuglé par cette ten­
drelfe , qui fe révolte à la feule idée d'un enfant 
dans les fers. 

LE CO MT E. 
Il ferait un moyen d'abréger fa détention, & de 

vous mettre à votre aife. 
V E R N E u I L ' père. 

Lequel? Je l'adopte fans balancer. 

LE CO MT K. 

Charles enlevé, Caroline & fon enfant font à 
votre difcrétion. Vous placerez l'un dans des mains 
étrangères & fous un nom fuppofé. Vous éloigne• 
rez l'autte, ~ qui vous paierez une modique pen­
fion, à condition qu'elle fe conduira felon vos 
vues, & fa mifère efr un fûr garant de fa docili,ré. 

1. . 

f 
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CO M ~ D rE. 79 
V E R N E U I L , père. 

C'efi que tout cela néceffite des procédés 6 durs t 
fi cruels ! Et pui$ Charles en liberté fera des perqui .. 
fitions .. , 

L E C O M T R. 
Rien de 6 aifé que de les rendre inutiles. On 

peut répandre adroitement dans le public que Ca­
roline, que fon enfant n'ont furvécu que peu de 
rems après l'enlévement d~ votre fils. 

V E R N E u I L ' père. 
Il n'en croira rien. 

LE Co MT E. tidemivoix. 
Je connais un Juge de province, qui conHatera 

leur décès par un décrêt dans les formes. 
VE R N E U I L, père, après un moment 

d'horreur. 
Cela ne fe peut pas. 

LE C O MT E. 
Je vous en réponds. 

V E R N E U I L , père. 
Un Magiflrat prononcer contre la vérité , contre 

fa confcience ! 
LE COMTE. 

C~lui-ci le fera fans difficulté. 
V E R N E u I L , père. 

Ce juge eft un fripon. 
L E C O M T E. 

Sans doute , mais il en faut; on les méprife, & 
on s'en fert. 

V E R N E u I L , père. 
Votre plan ell: bien concerté ... mais i I y a dans 

cette marche une duplicité qui me répugne. 
, LE CO M T E. 

Il n'elt pas defendu d.:i rufer un moment, quand 
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il en peur réfulter un grand bien. Songez, qu'au 
moyen de ces arrangemens, Charle!-, enlevé dans 
deux ht!ures, peut vous être rendu dans fix fe­
maines. dans un mois; on ne prendra que le rems 
néceffaire pour éloigner fans rerour des objets qui 
feraient toujours dangereux pour lui. 

V E lt N E u I L ' père. 
Charles enlevé dans deux ·heures! 

L E C O M T E. 
Oui , mon ami , dans deux heures • & je me 

chargerai des détails, pour ménager votre fenfi­
bilité. 

V E R N E u I L ' père. 
Mais cet Ordre du Roi, qu'il faut folliciter, ob-

tenir ... 
LE COMTE. 

J'en ai toujours en blanc, ~ je n'en abufe pas , 
comme vous le voyez. ( Avec chaleur.) Allons, 
mon cher Verneuil. étes-vous bien d"accord avec 
vous-même? Ce que vous devez~ la fociéré, à votre 
fils & à vous , l'emportera+il enfin fur les répu­
gnances puériles qui vous arrêtent, fur la foible!fe 
qui vous deshonorerait, fi vous confentiez à un ma­
riage ridicule & révoltant. Pardon , fi je mets au• 
tant de force dans mes repréfentations; mais je vous 
ai toujours chéri, & je ne puis m'empêcher d'ajou­
ter que vous avez affez fait pour la nature, & qu'il 
cfl tems de vous montrer homme, & d'en déployer 
toute la formeté. 

V E R N E U I L _ père. 
Qu'il m'en coûte pour mt= rendre! mais je fem; 

qu'il le faui. 
LE COMTE. 

Oui, mon ami .. il le faut. 
VERNEUIL' père. 

1 ... 

1 , 1 
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. V B R N E o I L , père. 

Du moÎhs, que tout fe paITe fans éclat. 
L B CO MT li:. 

Sans éclat. 
V E R N E u I L, père. 

Ménageons des infortunés, adouci!fons le coup 
que nous allons leur porter. 

L E CO M T K. 
On mettra dani les procédés coure l'aménité 

poffible. 
V E i N E u I L ' père, 

Vous me ferez avertir quand mon malheurèu:& 
fils n'y fera plus. J'irai~ je verrai cette femme. 

L E C O MT E. 
Non, Verneuil, je ne fuis pas d'avis que vous la 

revoyei. Votre exceffive bonté vous trahirait: en .. 
core. Je me char&e de fa retraite, & de lui faire 
parvenir vos bienfaits. 

V E R N E U I L ,. -pète. 
Je la verrai, Monfieur. C'e{i: un adouci!femenC 

que je dois a fa füuation. Je lui dois compte des 
motifs de ma conduite 1 ie lui dois des confolations. 
Trop heureux, fi (e pouvais• en calmant fa dou­
leur, rendre mes chagrins moins cuîfans .•. Allez, 
Préval, allez me rendre ce funtfte fervice, & laif. 
fez-moi renfermer mes larmes, mes combats & mea 
regrets. ( IL farr. ) 

F 
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S C EN E X. 

L '.E C O M T E , Jeu!. 

CES Provinciaux font durs à per.fuader. Pauvres 
g_ens, qoi ne fentent pas que le grand art eft de tirer· 
parti des circonfiances, & mêmè de faire naître 
celles qui font nécelfaires à nos projets... Enfin ]a· 
lielle & cruelle Caroline eft à ma difcrétion. Le 
bon homme de père la verra, die-il. Je le prévien­
drai• & fi elle eft récalcitrante, on la mettra auffi 
en lieu de furetê. C'eft un excellent moyen que la 
perfécution, & qui ne manque jamais fan effet~ 

SCENE IX. 
I 

L E C O M T E. V E R N E U I L , fils. 

V E R N E U I L , fils. 

MON père vous quitte, Mçmfieur ! 
LE C O MT E., 

A l'inllant. 
V E R N E U I L , fils. 

11 eft dans un état , qui m'inquiète. Que s'e.lt-il 
- donc paffé ? " _, 

LE C O MT E. 

Il efl vrai que notre converfation l'a finguliè1~ 
aient ému. 



CO Mt DIE. 
V E R N E u I L , fils. 

Vous êtes-vous entretenu de mon frère? 
LE COMTE, 

Il n'a été quefl:ion que de fui. 
V E R N E U I L , fils. -

Et voÙs avez fans doute embraffé fa défenfe? .. 
A,.vez-vous gagné quelque ch~fe fur l'efprit de mon 
père ? •. Se rendra•t-il à mes vœux ? Verrons-nous 
enfin la paix rétablie dans fa maifon ? • 

"L ,E C O M T E. 

La paix 1 Oui, je l'efpère. Les chofes rentreront 
dans leur état naturel. • 

V E R N E U I L, .fils. 
Quel heureux changement ! Ah , c'eR: vous, 

Moniieur, c'eft vous, qui aurez affuré notre corn-. 
mun bonheur. Que d'o.bligations, .. Comment voua 
marquer ma reconnoiffance... -

LE COMTE. 

En me permettant de l'afü:r mériter. ( Il falue. & 
fort,) 
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SCENE XII. 

V E R N E U I L , fils , feu!. 

• 'QUEL ton! Quelle froideur! Quelle infenfibilité! 
Du moins apparente ... Ah! je le vois; l'homme, 
toujours maître de lui, efi bien plus fort en raifons 
que celui qu'égare le délire de l'amour ou de l'ami· 
tié ... Enfin- Préval a défarmé mon père ... Charles , 
mon ami, mon frère... Quei mometlt pour toi ! 
Quel jour pour ta t~ndre, pour ta vertueufe Caro­
line. Ne retardons pas leurfélicitt:. Courons mettre 
un terme à leurs inquiétudes. effacer ju(qu'à la trace 
de leurs maux, & partager leur ivreffe. 

Fin du troifième Aae. 

I 
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9!1~=--=-=-·»>0~'!!!1!!!!~~1111!1-~ffÎ • 

( Le Théâtre reprc!ftnte le logement de Charles.) 

SCENE PREMIERE. 

CAROLINE ,ftule, alfzft, tenantfon enfantfu,: fes 
genoux • 

. JE me foi, donc condamnée à des peines éter­
nelles! ... Ma Cecile ..• cher & malheureux ea­
fant, fi jamais le fecret de mon infortune t'efl: dé­
voilé, tu plaindras ta pauvre mère, & tu l'aideras à 
fupporter fon fort, tu fécheras mes larmes# on tu 
en diminueras l'amertume en y mêlant les tiennes. 
Oui, nous pleureron5 , toi , ton père, moi I mon 
époux; nous ferons. l'une & l'aune accablées de 
notre fituation ; mais nous gémirons enfemble, & 
du moins j'aurai quelqu'un qui pourra répondre aux. 
cris de ma douleur. 
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SCENE II. 

BAZILE(1).CHARLES. CAROLINE. 

CÉCILE. 

' C H A ll L E S ~ Je j ettant dans les bras de fa 
I 

femme. 

V1cTOIRE, vitloire, Caroline! j'étais ton époux 
de ton choix, je vais l'être du confentemen t de mon 
père. Si tu fçavais l'effet qu'a produit ton noble dé­
vouement, fi tu favais qu'il t'aime., qu'il te plaint. 
qu'il en convient, fi tu fçavais enfin qu'il m'efüme, 
qu'il m'a promis ..• 

J3 .A Z I L H. 
Dou.cement, doucement; il n'a tien promis en­

core. 
C H A R L E S. 

Il n'a rien promis encore? un p~re menacant , 
qui s'adoucit, qui reçoit des naarques de ma ten• 
dreffe, qui m'en donne de la ûenne, n'eil pas un 
pèi:e défarmé & vaincu l que peut-il davantage? 

B .A Z I L E. 
Signer, mon ami, ligner. 

C H A R L E S. 
Il fignera, je n'en (~aurais douter. Si fon cœur 

n'eut été touché , fes difcours , fes gefies, fon 

( T) Bazile, après a,·oir fini de parler, emmencra l'~nfant fan, 
.ûfefiarion, & remr :ra de même vers la, fin de la fcene. 



C O I M ~ D I ~- ff7 
émotion apparente feraient la comble de la d?pli­
cité, & m,o~ père, mon refpetlable père en eft mca .. 
pable. 

C A R O L I N È. 
Mon ami, il a reçu mon facrifice •. 

C H A R L E S. 
• La réflexion le lui a fait rejet ter. 

C A R O L I N E. 
J'ai lu dans le cœur de ton père. 

CH A R L E S. 
Les apparences t'ont trompé. 

C A R O L I N J:~ 

., 

Il m'aime. dis-tu ; mais il nous fépare. Il me 
plaint, & il me méprife. 

C H A R L E S. 
• Il te méprife ! ... Ah! Caroline ! 

C A R O L I N E. 
F,uis-je en douter, il m'a offert de l'or. 

C H A R L E S. 
U t'offrira bientôt fa bienveillance & fon affec-

tton. .J 

C A R O L I N. E. - • 
J'étais allé vers lui dans l'intention de lui adre!fer 

mes vœux & mes prières. J'efpérais que mes inf­
tances uqies aux tiennes le défarmeraient. J'arrive, 
fes premiers mots m'attèrent, révoltent mon hon­
nêteté,indignent ma délicateffe. Il a cru,fans dout~, 
qu'un vil imérêt m'avait décidé à me donner à toi. 
Le malheureux ! Il n'a donc jamais été aimé pour 
lui même , puifqu'il ne croit point ~ l'amour pur; à 
l'amour délintéreffé .. Charles, je ne t'impute point 
les faute11 de ton père. Mais s'il faut céder à la force • 
& abjurer nos erreurs. fi jamais tu deviens ee que 

~tu peu-x.être un jgur, eu diras: cette pauvre, cect1:-
• F 4 ~ 
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tendre Caroline a fait dans tous les tems ce qu'elle 
a pu pour mon bonheur~ elle s'eft facrifiée à mon 
avancement ; dans fon obfcurh:é, elle jouit de mon 

·éclat, & mo r. bien~être efl: fa récompenfe. 
C H A Il L E S , éperdu. 

E t toi auŒ , Caroline ... & toî au{µ .•. Ah! Mal-
heureux! • 

C A R O L I N E. 
N ous nou~ fommes égarés l'un par l'autre. Ju{­

q u'i-. i nous n.'avons point de reproche, à nous faire. 
T rembles de te montrer moins fort que moi, tre~• 
bles de perdre mon eftime. 

C H A R L E s. 
La mienne t'efl: indifférente. 

C .A R O L I N E. 
J'ai voulu l'obtenir, .u me la dois &. tu ne peux 

,ne la refufer. . 
CH A R LES, 

Mon efl:ime à toi~ qui braves l'amour, tes fermens1 

-& le Ciel. 
C A R O L . I N E. 

Le Ciel a rejetté mes vœux. 
C H A R LE S. 

Il veut éprouver ta con!l:ance. 
C A R- 0 ' L I N E. 

S'_il veut tpon malheur, je me fou mets à fes dé­
erêts. 

C H A R L E s , dans le dernier défefpoir. 
Achève, jngrate , achève de porter la mort 

dans mon fe in. Ce n'efl: pa. affez d'avoir l'u~ive.rs 
entier à combattre, il faut qu'une époufe faible & 
parjure s' uniffe à mes ennemis & fe mette~ leur 
tête. Réponds• moi, roi qu'égare un fol ~éroffme, 
qui c.rcii tout faire pour tou déplora)}le époux.., 

'f 
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CO M É ·n I E. 
t'enu flattée que je furvivrais à notre féparation f 
_As-tu cru qu'un moment d'enchoufiafme t'autorifât 

• à mentir à i'Univ?rs, à Charles, à fon enfant? 
Qu_oi, c'eft ~u refpeél: humain que tu immoles fans 
rcrnordsfos titres d'époufe & de mère! Attends, 
du moins, attends, femme barbare , que la force ; 
que l'inhumanité no us ravi!fent l'un à l'.iutre. Gar­
des-toi de prévenir l' inHanr fatal, qui déciderait de 
ta vie; n'affc::étes plus une fermeté que tu kas pas , 
que tu ne peux avoir, fi tu poffédas jamais la moin-
dre étincell_e des vertus qui m'ont uni ~ toi ... Ca-
roline ... Jé tombe a tes pied8 ... C'eP.: moi ... C'e!l: 
ton ami, c'eft ton amant, c'eft ton époux qui te 
fupplie. Seras-tu plus cruelle que rous nos perfé­
cureurs enfernble ? Caroline, fois-moi fidelle ... 
Sois moi fidelle ... Ou je ne réponds de rien. 

) 

S C È N E I I I. 

L E s p R É C É D E N s. u N E X E M p T. 

L' E X B M P T, d,un ton ferme. 

C 'ES.T ici la demeure de Charles Verneuil: 
B A Z I L E. 

Oui, Monfie~r , c'efi: ici. Queuqu'y a pour votre 
farvice? • 

L'E X R M PT. 
'ER:-ce vous, jeune homme ? 

B A z I L E , après avoir fixé r Exempt ~ Charles 
& Caroline. 

- Oui, Moofteur, c'efr moi. 
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L' E X E M p T. 

Je vous arrête par ordre du Roi. 
B A Z I L E. 

Ma1chez , Monfieur, je vous fuis. 
C H A R L E i. 

Demeur~s, malht:ureux, demeures. N'ajoutes 
pss à mes maux l'infamie & les remord;,;. Croii;-tu 
que je me prêce à cette horrible foppoficion? Plus 
je te connais , & plus tu me deviens cher; mais 
mes malheurs ne doivent tomber que fur moi. ( à 
I'Exempt. ) Cet honnêre homm,l vous trompe. Jl 
eft mon ami , ce mot explique fa conduîte. C'eft 
moi qui fuis la viétime déf1gnée. 

C A R O L I N E, 
Tu ne me quitteras pas. Si mon facrifice devient 

inutile, je retint ma parole, & je ne connais plus 
que mon époux. C'eft lui que je tiens., que je ferre 
dani mes bras, & je ne vous le rendrai qu'avec mon 
dernier foupir. _ 

L'E X E M P T. 
Madame, vorre fituacion m'in téreffe. Je voudrais 

pouvoir l'adoucir. 
C A R O L I N E. 

Vou~ en êt~S le maître. (: Montrant Baz.ile. ) Ce 
galant homme vous en a offert les moyens. 

L' E X·E M P T. 
Je ne puii m'y prêter, fans trahir mon devoir. 

Marchez , Monfieur. 
C H A R L E S. 

Si je n'écoutais.que ma haine du Defpotifme, que 
rhorre~r que doivent infpirer fes fuppôts • j .. aurais 
ôéjà vengé fur vous & les violences que vous avez 
commifes, & celle que vous venez confommer. Si 
l'.ordre que ,JOus me lignifiez favait l'aveu de mon 
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père, de ce père cruel, qui n'embraffait fon lils que 
P,Our mieux l'alfaŒner, & que je ref peéte encore au 

/4oment où il m'ôte plus que la vie, oui, ou le dé-
,, fefpoir terminerait ma carrière, ou j'échapperais à 

l'oppreffion .. ; Que dis-je? Eh! pourquoi préfenter 
une tête innocente au coup que l'on vient me por­
ter ? Pourquoi trahir par une lâche obéilfance la 
Société blelTée dans un de fes membres, & ma fa­
mille dont je fuis l'unique fupport ? Je me défen­
drai, n'en doutez pas, & li je fuccombe fous le 
nombre, j'aurai vécu, & je ferai mort libre. 

L'E X E M P T. 
Marchez, vous dis-je. 

C A R O L I N E. 
Non, Monfieur, il ne fortira pas. Quoi, le prix 

de mon dévouement ferait pour lui des larmes & 
des fers. Je redeviens fon époufe pour le défendre 
& le fauver. Mes droits me font comefiés, mais ils 
fqnt refpeétabJes, tant qu'ils font exifiams. 

B A z I L E, bas à Charles. 
Faut-il toucher? ( Cha,les le retient.) 

L'E XE M p T. 

Il a difpofé de lui fans l'ave•J de fon père. 
C -'. R O L I N E. 

J'avais reconnu fa faute, j'avais confent-i à l'ex­
pier. 

_ L' E X E M P ,T. 
Cela ne fuffit pas, vous le .voyez, Mad.ame. 

C . .A R O L I N E. 
Cela ne fuŒt pas! Eh bien, je ferai, -je dirai, je 

fignerai ce qu'on voudra. -Qu'il foie libre, & je ne 
regretterai rien. 
- - L' E X E M P T. 

Ce que vous demandez n.e dépend pas de moi • ., 
Allons, Monfieur. 

. . 
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CAR o L IN E , Jerr•nt fan Mari dans fis bras. 

Vous ne l'aurez pas ... Vous ne l'aui ez pas. 
CH A R L ~ S , Je débarraffant d.-!s bras de fa Femme. 

Non, vous ne m'aurez pas, 
L' E XE M P T. 

J'ai ordre, Monfieur, d'éviter l'éclat ; mau Je 
doi~ employer la force, fi j'éprouve de la réfifiance. 
Je ferais au défefpoir de ra!fembler mes gens. 

C H A R L E s. 
Vos gens ... V os ~ens ... 

C A R O L I N E. 
Qu'ils viennent ... Qu'ils voyent mon ~tat, mon 

défefpoir; & s'il~ y font infenfibles, qu'ils ajoutent 
à ·Jeurs forfaits l'affaffinat d'une femme. lis n'ont -
que ce moyen de l'arracher à ma tendreffe. Votre 
ordre affreux vous aurorife+-il à répandre mon fani? 
Frappez, délivrez-moi, d'un feu\ coup, & de moi­
même, & de mon amour, & de l'horreur que vous 
rn'infpirez ... Je ne me connois plu's ... Je ne fens ... 

• Je ne puis ... Je me •meurs. ( Elle tombe.) 
C H A R L E s , courant à elle. 

Ma femme ... . Mon ami. 
•L'E X E M P T, à· Charles. 

L'i_n'1ant efi. favorable, il faut en profiter. 
' C H .A R L H S. 

·M'éloigner d'elle ... La laiffer mourir ... Quoi, 
barbare., ton éœur ne te dit rien!. . Ah! mon père! 
m_on père! ~ 

L'E XE M PT. 
Obéilfez. 

C H .A R L E S. 
, L'aoandonner dans cet état affreux ! Pour le pro­

pofer feulement. il faut ètre fans entrailles & fans 
ame. 
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L'E XE M P T, s .. approchantde Charles. 

Pour la dernière fois obéilfez. 
B A Z I L E , tenant un tabouret. 

Taifez.vous; ou, par 1~ mort, je vous fais fauter 
Ja cervelle. 

SC E NE IV. ' ... 

L E s P R É- c É D E N s ~ V E R N E U I L , fils. 

B A Z I L E, à Verneuil# fils. 

A NOUS·, Monfieur, à nous ... On arrête Charles 
fur un ordre du Roi. 

V E R N E O I L , fil s , /' épée à la main. 
Je fois fon frère, defendez•vous. 

B A Z I L E, le tabowet l1vé. 
J'fis fon ami, & je vous afîomme. 

C H A R L E s, Je jettant entr ... eux. 
Arrête, Verneuil ... Arrête, Bazile .. : Ma fureur 

nf'égarait: la feule idée d'un meurtre me contient 
& me défarme. Cet être eft avili; mais enfin c'efl 
un homme: il eft moins coupable que ceux qui le 
dégradent. N'imi·tons pas nos tyrans,. & refpeRons 
l'humanité. Ne vous fouillez point d'un affaffinat • 
qui me ferait inutile. L'ordreferaitoonfié i d'autres 
mains. ( L .. Ex,mpt marque fan étonnement.) 

V E R N E U I L , fils. 
Cet ordre eft furpris, mon père n'en a pas con• 

noifîance. 
L' E X E M J 1, 

C'eft lui qui l'a folljcité. 
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V E R N E U I L , fils. 

C'e.ll une impofiure. 
L'ExE . MPT. 

Et c-'eit le Comte de Prévàl qui m'a chargé de 
l'exécution. • . 

C H- A R r. ES. 
Préval! 

V E R ,N E U I L , fils. 
Préval! Il a en effet parlé à mon père; mais il 

m'a affuré... . . 
C H A. R L .E S. 

II lui a parlé , ~is-tu 1 Tout efl: expliqué ... Je 
.ne concevais pas que mon père ... Fréval..: Pré.val... 
Il a pu ranimer un courr_oux ... Ah J-Je fuis perdu 
fans reffource. Le Monfire aime ma femme. • 

V E- -r,. N E u. ! L, 1ils. 
Ta femme! '-

• ~ C H A R L E S. 
Oui, ma femme. Il a ofé le lui dire. ..., 

Y E R N E U I L , fils. 
ll a parlé à mon père immédiatement après toi. 

Il n'a pas eu le tems de dem11nder cet ordre ( à 
l'Exempt. ) Celui dont vous êtes porteur efi faux • 

L' E X E M PT. 
II efl: bon. Le Comte de Prévû en a toujours à fa 

difpofüion. . 
V E R N E U I L , fils, 

Ain fi donc l'abus d'un nom ref peéèé lui fert ?i. 
, marquer fei: perfidies & fes fcélérateffes ! ... A veç 

quel calme il a infulté a ma confiance & à ma bo.1ne 
foi. ( à l' Exempt.) Et vous, qui favez combien cet 
ordre eft illégal, aurez-vous l'audace de l'exécuter3 

' L'E X E M P T. 
Ma liberté , ma fortune en dépendent. 
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V E l'l N E u I 1, , fils. 

Si vous perfitfez, vous ferez puni avec celui qui 
fe permet tous les crimes, parce qu'il croit qu'une 
obfcurité profonde les couvrira toujours. Je vais • 
je cours chez le Minifire, je percerai jufqu'à lui • je 
lui découvrirai des attentats que fans doute il 

. ignore : il en frémira, s'il eft vertueux-; s'il ne l'eft 
pas, je le forcerai de rendre à la vertu un hommage 
involontaire, en punilfant des excès qu'il aurait dû 
prévoir ou réprimer-. Enfin, Monfieur, vous allez 
être le complice ou l"accufateur de Préval, choifif­
fez. V oyez d'un côté tinfamie & des châtiments , 
de Pautre, l'eflime publique & de jufl:es récompen­
fes. Le Minifl:re igrtare ce qui fe paffe, vous venez 
d'en faire l'aveu: fou venez-vous-en, & décidez­
vous. 

L' E X E M P T , à part. 
Il efl: ferme. 

B A Z I L E , à l' Exempt. 
Monfieur , puifque j'confenton's à vous Iailfer 

vivre, laiffez-v1vre l's autres. Vous ne connaiffiez 
ni Cho.des, ni moi. Erreur n'eft pas compte; mais~ 
fans lui, _vous m'emm_enie_z à fa place. Il e~ eft tems 
encore~ Je vous en prie, Je vous en con1nre, em­
menez- moi. Si c'brave jeune homme n'tire pas fon 
frère d'là , hé be.o, morgué, j'refterons en prifon 
pour li , & j'y mourrons, avant de trahir l'fecret 
qui affurera fa liberté. Allons. Monfieur, eune 
bonne aéhon. Vous n'en avez ja;,,ais fait peut-être; 
mais il y a commencement à tom. Si vousfçaviezle 
hie~ qu'ça fait., e'une bonne aB:ion, vous ne~alan• 
cenez pas. 

C H A R L .E S. 
Mon ami , mon refpeétable ami, n.on, je n'y 

conlent~ ai pas. 

.. 
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B A Z I L E. 

Tais-toi ... Tais-toi ... N'faut à' un homtne com­
me moi que du pain. Ça fe trouve en pnfon com­
me ailleurs. 

V E R N E U I L , fils. 
Laiffez faire ce digne homme, Sa détention ne 

peut ê:re de longue durée. Je déclarerai tout, dès 
que tu feras en fûreté. 

S C EN E V. 

LES PRÉCÉDENS, DEUX GARDES 

U N G A & D E , à l' Exempt. 

RF.SISTE•T•ON, Monfieur ? Vous faut-il 
fone? 

B A Z I L E. 
Non. Monfieur, on ne réfi!te pas. On dit adieu 

à fa .femme. à fon ami, & c'ell: ben naturel. ( Il 
embra.JJe Caroline. ) Adieu, Caro li ne. ( à Charles , 
en l'embraffant.) Ne perds pas un moment. ( à 
Verneuil, en lui prenant la main. ) N'oubliez pas 

' fi ' ( ' l'E ) M 'I' • ' l'. • vot pauvre rere. a, xempr. e v a pret a 1u1-

vre vos ordres. 
L' E X E M P T' 

Marchons. ( Ba'{_ile prend fan chapeau & l'en­
fonce fur fis yeux. li fort ave& l' Exempt & les Gar• 
des. 

SCÈNE 

l 
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S C Ê N E V I. 

;:CHARLES. CAROLINE. VERNEUIL, fils. 

. . V •È R N E u I L , fils. 

~QUE l'effroi ~ne fuccède ,-point à -votre _pobl~ fier­
té, Vous voilà tranquilles pour quelques m0ments, • 
j'en fçaurai profiter. Ma fœur , calmez votre époux. 
Charles. confoles ta femme. Je cours , je vole , j~ 
n'aurai pas de repos que je n'aye affuré votre bon-
heur. -

&-:C È . N E V 1 I. 

C H A R L E ~~ C A R O L I N E. 

C :ij A R t E S , tombant fur un fage. 

AH! ma femme ! ma femme! Quelle épouvan.ta• ' 
ble journée! Que de maux à la fois ! Mon père ... 
Mon pêre ... Vous avez confenti... . 

• C A R O L I N E. ' 
Mon ami, mon tendre ami, ton état me défolè.' 

Calmes-toi , fuis-moi ... Viens goûter un repos.~. 
C H A R L E S. 

Du repos! . . Et mon ami eft dans les fers ... S'ils 
revenaient ... S'ils ofaient, fans méangèment pour 
une femme hifo.rtunée, •• 
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C A R O L I N E. 

Ah! ce n'eft pas à moi qu'ils en veulent. Je ne 
fuis pas affez intéreffante pour exciter leurs foreurs. 
Viens , mon ami , viens. 

CHARL:iS., 
Tu ne me quitteras pas? .. Caroline, tu me le 

promets? 
C A R O L 1 N E. 

Te le promettre f Je te fuirais, que tu ne le croi­
rais pas. ( Elle entre ayec lui dans le Cabinet.) 

Fin du q_uatrième .d.il1~ . 

•· 
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"' 
S C È N E P R E M I È R E. 

L E C O M T E , _(eul. 

Tou TE s les portes du verres, & perfonne .... 
Chàrles ell er!l-evé ... -Mais cette femme... cette 
femme ... qu'efr-elle devenue? l'aurait elle fuivie ? .•• 
La frayeur: le foup~on l'aura;ent-ils éclairés.? Ai-je 
perdu enfin le prix de mes efforts ? 

SCENE II. 

CAROLINE. LE COMTE DE PRÉVAL. 

C A Il o L I N E • fartant du Cabinet & appe;;: 
cevant le Comte. • 

CIEL! Prévaf ! 
L ~ 1 COMTE. 

Ah! La voilà, la voilà. Je parais vous effrayer• 
belle Caroline. Calmez-vous, la crainre efr le der­
.trier fenüment que je dois vous inf pirer. J'a.i pour 
voui; le plus vif attachement, & je vous l'ai prouvé 

G2 
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en éloignant de vous un homme qui ne pouvait que 
nuire a votre fortune. 
C A R O L I N E , à demi voix & du ton de l'horreur. 

Sortez, Monfieur, croyez-moi, fortez. 
L E Ç O M T E. 

Renoncez, Caroline, à ces venus de convention 
qui ne font plus de prure fiècle, ou plutôt, laiffez 
ces petites rufes , qui ne peuvent m'en impofer. 
Vous voyez ma franchife , imite2i-la , montrons­
n"us tels q1.1e nous fom·mes: fçachons l'nn & l'autre 
c~ que nous devons craindre ou efperer. Je n'entre­
prendrai pas de vous prouver qu'il efl: de votre in­
:térêt de meirre fin à nos petits déba·ts. Vous avez 
affez d'expérience, vous avez affez fouffert pour en 
être con vaincue. 

C A R O L I N E. 
✓ La plus cuifante de mes peines, efi: d'être forcée 
de vous entendre. 

L E C O M T E. 
Caroline, on peut acheter le_ bonheur par quel­

que3 foins , par quelques démarches; mais l'amour 
, méprifé fe change quelquefois en haine, & la 

mienne ne ferait pas impuiffante, Si je fuis capable 
des plus grands facrifices pour vous défarmer, je le 
fois également d'employer tous les moyens pour 
vou; réduire ( r ). Faut-il vous avouer que, maître 
de l'ef prit du Comte de Verneuil, je dirige à mon 
gré fes fentimens, fa faibleffe , & fes irréfolutions, 
que je nef uis comptable à perfonne des cruautés où 
je pourrais me porter, & que je puis enfevelir vos 

( 1 ) Pendant ce coupTet du Comte, Caroline fe tournera plu• 
lieurs fo\S ver~ le Cabiru:t en marquant Con inquiétude. ' 

..., ' 

. 1 
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plaintes avec vous? Gardez -vous de m~ai~ir da .. 
vanrage par une réfül:ance déplacee, ne. vous. e.xpo• 
fez pasà perdre en un feul Joar, & le riv-a-1 que vous-. 
me préferiez , & votre enfant, & votr_e liberté;, 
voyez enfin en moi l'amani le plus fou mis ou l'en­
nemi le plus implacable. Mes gens font poires, & 
n'atcendenc qu'un fignal. Il faut opter, & prompte­
ment. 

S C E N E I I I. 

LE s PRÉ c É n EN s. c ·H AR 1 Es~ 

C H A R L E S , furieux. 

MENACER mf femme .! Menacer mon enfant ! 
L E C O M T E , anéanti. 

Charles! 
C H A R L E s . 

Lui même, à qui tu penfais avoir ravi k liberté. 
& donc eu croyais féduire la compagne par ces pro­
mdîes, ou tes menaces. Le voilà, cet homme, qui 
n•efi coupable en vers roi que d'avoir une femme 
vertueufe, & qu'il difputera à l'Univers entier ~ 
jufqu'à fon dernier foupir ... tu bailfes la vue• tu 
n'ofes me fixer! L'opprimé foc cou jours le f peaacle 
le plus effrayant pour l'œil de l'oppre!feur ... ru te 
tais: .. tu frém is ... tu me crois capable , peuc-ê rrc , 
de t'imiter, & de me venger de toi auffi. lâchement 

' ' que tu m as attaque '. 

G3 
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1:0.2 CH A R LES ET C A R O L l N E, 

it , ' i .. :J• ~ .e:u .A■*.:Z:, - :=:tt-

S C E -N E I V. 

L ~ p R É C É D E N s , L A F L E u R. 

L A F L E U R , du fond. 

Qui diable ont-ils donc emmené? 
C H A R L E S. 

Si je ne fui vais q_•Je les affreux principes qui te 
guidt nt, je te poignarderais ... Jamais la foif clu 
fang ne fut auffi ldgicime, jamais elle ne foc :elus 
preffante. 

L A F L E U n , effrayrf. 
Appellons nos r,cns. 

C H A R L E S. 
Mais je veux bien defcehdre jufqu'à me mefurer 

avec coi. Je bruie de t'immoler; mais je n'employe­
rai que les moyens avoués pn l'honneur. Viens, 
traîtt e, viens défendre une vie qui ne fuffit pas pour 
e ~ :i ier des fo rfaits, & fi le fort des combats trahit 
r ·nriocence & l:t ju ltice, au moins je n'aurai pas fur~ 
vé~u à mes inaiheurs. 

1 
l'. 
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S C E N E V. 

LES P!lÉCÉDENS' LA FLEUR. GARDES .. 

L A F L E u R , aux Gardes. 

SAISISSEZ, enlevez tout. ( Deux Ga,des s~em­
parMt de Caroline, un 1,wue court au Cabinet€' repa­
ratr avec l'enfant. Le refle de la troupe environne 
Charles , le ferre , & le Jaijit. ) 

C H A R L E S , fad~fcndant. 
Bazile, ou es-tu? .. Ma femme! .. Ma fille! .• 

( Aux Gardes.) Lai!fez les, laiffez-les ... J'obéis ... 
Je cMe à la force. 

L A F L E u R. 

Emme'nez tout cela. ( Les Ga, des les entratnent.) 

S C E N E V I. 

LE s P R É c É D E N s , V E R N E U I L , père. 
' 

V E R N E u I L , père. 

QUEL fpc6hcli.; ! Quelle horrible violence!! 
CH.Altl.F: 

V oyez, mon père , & rcpentez-vons. 
C A R O L I N E , tendam Les brns a Verneuil pére-.,._ 

Sauvez mon enfant, fa.uvez mon enfant. 
G4-
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V E R N B U I L , père, aux Ga, des. 

Arrêtez, arrêtez, vous di;;-je. Je fuis le père de 
ces infortunés. ( à Préval avec fe'vérite. ) Monfieur 
le Comte , ce n'efl: pas là ce dont nous étions con­
venu, & vous répondrez Je tout ce qui s'eft fait 
fans mon aveu. ( Caroline remporte {on enfants & fa 
tient à la po1te du Cabinet comme pour en défendre 
l'entrée.) 

L H C 6 'MT E. 
J'ai cru vous obliger en vous délivrant à jamais 

cle leurs criailleries. · 
C H A R L E S. 

Le monfhe vous a trompé & vous en impofe en­
core; 11 a mairrifé votre efprit, il s'eft Joué de votre 
crédulité, il s'eft fait des armes de vos faiblelfes & 
même de vos vertus, il ofait s'en vantertout•à­
Pheure, en infulcant à des maux qu'il venait aggra­
ver encore. Oui, c'eŒ lui feul qu'il a voulu fervir, 
c'eft fa flamme adg.itère qui vous a rendu barbare. 

V E R N E u I L > père. 
Qu'entens je! 

C H A R L E S. 
Jl adore Caroline. Moins vertueufe, elle en e~a 

fait mon am1, & il eût été mon proteéteur auprès 
de vous. Mais elle a rejetté fon amour, & c'<.'ft par 
lui que vous me perfe:: u tcz , c'eH pour lui que vous 
voulez me perdre, &. c'eft à lui que me redeman~ 
<1eronc vos remords. 

V E R N E u I L , père, au Comte.. 
Vous ne répondez rien , Monfieur? Mon fils di­

rait-il la vémé? 
C H A R L E S. 

Je fois incapable de la trahir. même daos cette 
affaire, ia plus imponanre de ma vie. 

- J 

I' 

✓ 
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VER N.E u IL, père. au Comte. 

Je connais mon fils, & je le crois. Ce qui vient 
de fe paffer , vorre embarras, votre füence prou• 
vent votrecrjme & m'éclairent. Loin de moi ces amis 
perfides, qui, fous le voile d'un feint attachement. 
fervent leurs propres intérêts, & facrifü:nt tout à 
l'égoïline, dernière erreur d'un ame rétrécie & 
abjecte. Je ne confulrerai plus que moncœur. lui 
feul fera mon guide ?.Îl fon exceffive bonté m'égare, 
a~ moins ne me rendra-t-il jamais injufie & tyran­
mque. 

a mx ci QQWJ&.CUUCWWW. AM 

SCENE VII. 

L E s P R É C É D E N s , V E R N E U I L , fils. 

V E R N E U I L , fils, accourant. 

Vous êtes fauvés, vous êtes fa11vés; je fui~ entré 
chez le MiniCT:re avec la rapidité de l'éclair; j'écarte. 
fes valets , je perce la foule des foilicireurs, je par­
viens jufqu .. à lui, & je tombe~ fes pieds. 

Dieu! 
L E C O M T E , à part. 

V E t.. N E U I L , fils. 

On vient de commettre un crime fous votre 
nom, lui dis-je, & j'ofe vou~ en demander jof.. 
tice. Mon frère a encouru lïndi~nation de fon 
père ; mais fon père était le foui homme qni. 
dans l'Univers entier, pût s'armer contre lui. Ce­
pendant un fc.élJrat qui a furpris votre confiance , 
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ofe en faire l'inftrument de feg paffions. Mon frère 
a mérité une époufe vertueufe & belle, Préval a 
voulu la lui ravir ; la noble réfiHance de cette 
femme, au lieu de ie rendre à lui-même, l'a port~ 
aux derniers excès. Il a conçu l'horrible dei'fein de 
faire enlever l'époux, pour fubjuguer l'époufe fans 
défenfe & fans re{fourr-;es. Mon père a confenti à ce 
projet. dont il ne prévoyait pas les fuites; mon père, 
bon, & aimant , s'eft rendu aux malignes iofinua• 
tions d'un homme qu'il -c1Jnnailîait mal ; mais , 
Monfeigneur, cet homme pourrait-il, même avec 
des vues légitimes, emprifonner le fils du Comte 
de V crn ... uil? Quand vous lui confiez des blancs, 
devez-vous en ignorer l'emploi? Doit-on en faire 
un moyen de fédutl:ion -& de tyrannie? Pouvez­
vous tolérer de tels abus? Au moment où je vous 
parle, mon frère, mon m~lheureuiC frère, eft peut­
être accablé fous le po1d~ de fes fers. Bon citoyen , 
bon fils~ bon mari , bon père, il a des droits fa­
cre~ à · - tre efl:irn~, & vous le rendrez à ma ten­
clreffe. Mon père mH::ux in!huic, joindrait fes pri • res 
aux miennes, & fi vous avez une grande place, 
Monfeigneur, ce n'eft pas pour fouler le peuple, 
c'elt pour le foul r. ger; fi vous êtes revêtu d'une 
autorité fans bornes, cJeO: qu'on vous en a cru di­
gne, & vous trahiriez à la fois & le Monarque & 
fes fujecs # en ne prorégeanr pas l'innocence oppri• 
mée, &. en ne féviffant pas contre fon opprelîeur. 

L E C o M T E , à part, 
Je fuis perdu. 

V E Il N E U I L , fils. 
Le Minifhe me relève, m'eml>ralîe, me confole. 

Ce n'efi pas la première fois, die-il , que Préval a 
abufé de ma confiar.ce, ;'ai cédé aux marques 
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feintes d'un repentir fimulé; Ces excufos, ft!s priè­
res ne m 'abuforont plus. Je ne le condamnerai pas 
fans l'entendre; mais plus il m'a trouvé indulgent, 
plus je me montrerai inexorable. Qu'il vienne me 
rendre compte de fa C<'nduire , voila l'ordre qui lui 
en fait une loi, voilà' celui qui vous remet dans les 
bras de votre frère,s'il n'a bleffé que l'autoriré parer~ 
nelle, ce n'eft que fou père qui peut le pourfuivre, 
ce n'efl:que lui qui peut proîlon<:er fur fon fore. ( Au., 
Comte.) Je vous remet~ l'ordre du Minifire; celui~ 
ci eft ref peétable , car il eft jufte. Allez méditer des 
moyens de défenfes illufoires, faux,&: qui demeu-

, 1 reront fans effet. Je m'app<::rçois que je n'ai dévoilé 
- 1 
/ que la moitié du cri me,je le découvrirai en entier. I a 

probité, l'honneur & la nature vont s'élevet cont• e 
-vous ., & vous n~éfoufferez pas leurs voix. 

L .A F L E U R , à part au Comte. , 
Sortons dû Royaume, Monîiénr", on nous con"'I• 

traindrait à devenir honnêtes-gens. ( L1_ Comte Jort 
avec fa fuite.) .. 

S C E N E VJ II. 

VERNEUIL, fils. V ER NEUIL, pè:e. 
C H A R L E S. • C A E. 0 L I N E. 

C A R O L I N E , defl:endane le Thédtre. 

An! Je refpire ! 
Û }l' ~ R L E S. 

Ah! Mon.fi~re! Et Bazik, n;on d,igne ·ami? 
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V .E R N E u I L , fils , cherchant Ba'{ile des 

yeux. 

11 devrait être ici ... il va t'êfre rendu, un homme 
de confiance s'eft chargé de le délivrer .. & .m'a 
promis de f ... conder mon impatience. 11 ne te rel1:e 
plus q4'a défarmer 1,1n père qui t'a toujours aimé, 
& qui révoquera , fan , douce, un arrêt furpris par 
le vice & confentt par l'trreur~ Trop heureu~fi je 
puis affurer fon bonheur, en le forçant à confemir 
au tien, & fi je vois vos cu:urs réunis enfin, s'enten­
dre & {e répondre! 

S C E N. E I X , & derniere. 

L E· s p R É C É D E N s ~ B A z I L E. 

B A z I L E • fautant au col de Charles. 

ME v'la. mon ami, me v'la revenu, & mon plus 
grand plaifir efr de te trouver encore . ref pirant 
l'grand air. 

C H A R L E S. 
Ah ! Mon ami, je ne fçais comment recon -
h , J ' naitre ... 

B A Z I L E, 
C'n'dl pas la peine d'parlerd'ça, tu vois ben qu'ça 

n'a duré qu'un moment. 
C H A R L E s,l'embraffe,&àfonpèrc. 

Pardon, Menfieur, fi je me livre devant vous à 
toute ma fonl1bilité; mais il n'efl: pas mon père, & 
il ne m'a fait que du bien. 
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V E R N E U I L , ·père , avec douleur. 
Vous nous rendez j uR:ice à toos deux. Ah ! je l'a~ 

vais prévu qu'une exce!Iiv.e févérité me fermeraitle 
cœur de mon fils. 

C H A R L E S. 
Que dites-vous, mon père! Jamais ce cœur ne 

vous chérit autant que lorfque vous femblez vous 
reren tir. Ne parlons plus du palTé, ce fou venir vous 
fatigue & m'opprelTe .. Pardon, pardon, mon père, 
je vous affiige .•. mais fi vous daignez vous fou venir 
des paroles confolantes que vous m'adrelîàces 
quand je vous quittai , li vous vous rappeliez celle 
que vous venez de proférer, en pn:fencedu Comte, 
vous affurez votre repcs; en décidant le mien, que 
vous d~mandais-je? De ne pas vous déclarer mon 
ennemi. Gardez votre fortune; mais lailTez-moi mon 
enfant. lailTez-moi ma femme 9 ma chère femme, 
après ce qu'elle vient de fouffi-ir, ce ne fera pas 
une grace que vous lui accorderez. 

V E R N E U I L , fils. 
Rendez-vous, rendez-vous, un méchant vou a 

égaré : fes femblables vous condamneront. peut­
être, mais le. honnêtes gens, les pères, les bons pè­
res diront: Charles a trouvé des ver~us, il en a voie 
lui-même & Verneuil ne les a pas f éparé~. 

C A R O L I N E , avec timidité. 
J ' MonGeur, j'ofe à peine ouvrir la bouche; mais 

vous devez m'.~ntendre. 
V E R N E u I L, père. 

Mes enfans, mes enfans ... fi j~ croyais que cet 
hymen ..• (i me:; principes ... 

Il A z l L H , apportant l'enfant. 
Je ne fçavons pa • circonlo7uer, nous, mais j'ap­

portons not' dernier argument. ( Mcuam l'enj.int 
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dans les bras du père de Charles.) V'la vot' fille; 
vor' petite fille , v'ia vot' fang, v'ia vos entrailles. 
Recevez c';'1nnocente •quine vous connait pas en· 
c<J re, mais qui bientôt vous redemanderait fon 
père. Je ne fommes pas faibles, nous, je ne fom-
1n..:s p;..!. flaue~rs, je n'vou~ cLmandons pas grace; 
m .1 i,, je voulons juftice, & vous nous la ferez, fi vous 
n'êtèS p;is un Prév;, l. ( à Charles.) Il la regarde, il 

plt!ttre, il l'embraffe ! ( à Verneuil• père.) Hé ben• 
conv..:m:z, ventrep:.uenne, qu'cinq cent Lettres de 
cach~r n vous 1;rocureriont pas un moment comme 

, Hi c1. 111-l reba1fe ! ( Lui frappant fur l'épaule. ) Ah;.! 
brave & digne homme, plcmrei , baifez, & reve-

nez à n-0ns. 
V :E R N E U I L , père. 

Je ne réfil1:e plus, je ne ré'1fre plus. Pour me dé­
fendre auffi long,cems, il a fallu que ••• Cette enfant 
fe:a la conlo\ation oe ma vieilleffe qui s'approche , 
cl)e en adoucira les amertume:;. ( Tous tombent à 

fes genoux.) 
B A Z I L E. 

Eh ben, quand j'vous l'ons dit qu·un père eft 
toujours père, & qu'bon fang ne peut mentir. 

C H A R L E S. 
Ah, mon père , les e~pre!Îlons roe manquent ... 

V E R N E U I L , fils. 
Que ne voos dois-je p:is ! 

C A R O L I N E. 
Ab• Monfieor, mon raviffement ••• mon trou­

ble ... ma reconnaiffance ••• 
V .E R N E U 1 L , père • les relevant. 

Vous ne me devez rien, vous ne me devez rien. 
C'eû: moi , pc□ t ètre , qui ai befoin d'indulgence-. 
~Ba.2ile, vous ne nous quitterei: plus , voere fran~ 

t 
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chife , votre loyauté, votre excellent cœur , ne 
feront pas fans récompenfe , & vous la recevrez 
des mains de mon fils. Allons, mes enfans , venez 
prendre une place ... que vous auriez pû occuper 
plutôt. Charles, ma maifon efl: la tienne, tu y con­
duiras ta Caroline, & je lui devrai encore quelques 
beaux jours. Mes enfans , je ne me fuis montré fé­
vère quepare:x:cès d'amour,& c'ell ce même amour, 
qui nous réunit tous aujourd'hui. Les honnêtes 
gens m'approuveront, je l'ef père. le fuffrage des 
autres m'eft indifférent. 

FIN . 

Lu 8c approuvé pour la Repréfencacion; à Paris ce 25 M:ii 
•790. SUARD. 

Vu l'approbation I permis de re.Préfentcr; à Parii ce 28 Mai, 
,;79?: BAILLY. • 








